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Si j'étais assez présomptueux pour donner à mes faites 
écrits Ui- litro de l'Iiitippiqucs ou do Çatiliiiaires, j'aurais du 
moins l'excuse d'avoir dû répéter les mêmes accusations ; car 
depuis neuf ans je provoque à la guerre contre Philippe et 
au châtiment contre Catilina. 

On a décompose souvent et analysé un à p tous, |es 
grains d'argile dont se compose l'informe co|ossp do' l'Unité 

temps connus. Mais il faut bien renouveler les accusations 
quand les fautes et les crimessi' repriiiluistmt. On ne saurait 
trop les rometlro sous les yeux du public oublieux de 
notre époque. 

fe vais donc laisser encore voir le jour à des lettres écrites 
selon les circonstances et à différents personnages , dont j'ai 
ilù taire les noms. Plusieurs , comme le duc lie La Roche- 
foucauld , le duc de Rivas , le général Willisen , le général 
ï.ebzeltern , le comte Martini, le chevalier Cahlerun, sont 
morts. D'autres, parla siliialimi pdiiique qu'ils occupent, 
ne pourraient consentira une telle publicité. Néanmoins, 
quelques noms seront faciles à reconnaître. D'ailleurs, plu* 

par fragments dans .les journaux étrangers. 

J'ai défendu avec persévérant' la jnstp l'anse île ce Prince 



rois ne savent p;is s'e\poser à mourir pour elle. Esquisser, 
quoique bien imparfaitement , celle grande et noble ligure, 
a été et .'ira toujours pour moi 1111 acte île devoir et d'équité, 
aillent que Je reconnaissance. 

Mais ce n'était pas un égal devoir d'indiquer par leurs 
noms plusieurs de ceux que je me suis vu dans la pénible 
obligation de combattre. Je devais dévoiler et expliquer les 
faits, non pas devancer la juslirc et la sévérilé. de l'bistoiie. 

Les dates de ces lettres no so suivent pas parfois; c'était 
une nécessité de rapprocher les matières que j'avais à traiter. 

Quant à la préférence que j'ai Je ée à la langue française, 

ce fut aussi une nécessité que m'imposèrent les événements 
politiques. La langue française est . Je luules les langues d'Eu- 
rope , la plus générale par sa rare précision et par son inap- 

prcférerpuur parler aux étrangers. En Italie, j'aurais prèdu: 
à des convertis. 

Je ne me dissimule pas fnulefois que je vais avoir l'air 
de bégayer un idiome étranger : aussi le comble du sueeés 
serait-il de faire oublier que je suis étranger. 



Roue, la 8 mai 18iifl. 
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.T. SANNAZAR. 



LETTRE [. 
A Minuteur tr. iluc de M' ' ' , 




tableau de In (IninihiidiMi Arii^imaisc. (>[(e jn-iinJe révolution du 
XV siècle, la clmio des \ra^on;us, ijni iiindilia ^i [nnfniiiliÎTnont le 
sic inn pnlilii|iie de l'Ilalio, i:sl, [n;ul— r< i-c, l'une de c«Uos <]iie notre 
lipoiniu connaît le moins. Il semble ijiùm se suit étudié a l'obscurcir. 
Maintenant cette histoire vous appartient , vous la connaissez à fond, 
liait* que vous avec puise ans souri'cs, et souvent à des sources 
mildious. L'histoire vonl chv me de loin, et pour prendre ses pro- 
portions, clic a besoin rie perspertiu'. Vous n'apprécierez pas les 
laits arec les pensées d'un tcm|is postérieur, et vous serez calme , 
impartial, en jufieanl à dislnnce ces Aiii.rronnis , dont la eaiasti-ophe 
ressemble tant ïi celle des Bourbons. 

Idée , nous présenlorinc imaye lidelr. Issu il'iino famille patricienne, 
il eut une existence Irinlc d'honneur et de dcioiiemcnl. Il fut poète 
célèbre, serviteur lldèle, cl , la lataslmptic arrivée, il fut chrétien 
résigné. Il ne rentra dans sa pairie r;ii'à la mort du roi Frédéric. Il 



vër.nt retire iln monde , lonjcnirs en commeree avec Ira muses, et 
il fut 




Le type en serait-il perdu ? Kmi. J :ni i-lih miiiIii <1 ht son nom 

nrailémiq i'Actws sinrems i In «ni [i- île nu'S lettres Napolitaines ; 

mais je ne pouiais signaler so» rxr;iii[ilp comme line exception. 
Bien des émigrés Napolitains, hommes île Cœur, en ont renouvelé 
le souvenir. 11 h'iirsnllH de rester ilehiiiil, lorsipte tant d'autres sont 
lombes, rie (Tarder tics convictions et le respect fin courage et du 
malheur. Et cependant qu'il est luiifi le chemin de l'exil ! Naples 
est trop belle pour qu'on In quille îshi ruii' larme ! Ce ciel enchanlé , 
ces monuments ri n sacrés par l'histoire, il a fnliii les abandonner, 
s'éloigner eu rotuhatlnul île cet horizon, pour apprendre. 

Corne sa ifi Jais 
Lu setnrier r't Wiï pr (((lirai .«.-nfr Jlj. 

Il) a des cœurs brisés par les non venir* du passé nui ne s'ouvre ni 
pas faeilcnie.nl à l'espérance; mnis nuire fui si' l'ait bien faible, si nous 
supposions pour uu instant la possibilité île l'unité Italienne. Peur 
nous, la (oi et la conscience nous oui tait une obligation de voir la 
grandeur cl l'indépendance de l'haliedans la fédération, finir nous, 
I n'j a d'imité line eellede la rcliginu , de la lillérnlnre et lie la (.■luire. 
Dans l'unité des Etals, sons le iniriiL-e d'une iirande puissance, on n'a 

duiieut en élu: liapp-^, mm p.,.. '■,. Il n'j ;i pas rie slnbililé 



le langage, sont diiréivnls. Les ronililiini- murales d'un peuple sont 
la raison de l'ordre cl ils la diliiio. Qe sera toujours la situation 
qu'on prenait en lïtlil) . pleine d'ainei'luiiics LUijmird'lnii , |deine de 

(Il Cnmrao il rsi niilj h monter l'HeiUErde rMnmjm. 
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pt'rils demain , nu nul lis rivalités , des délia tires, des nnimosilés 

l'uiiliruL'i'iisi'p. ili'J jalnusies i'l 'li'.- usnllaliiins politiques. 

Avec les illusions de IKliO, mon ri ht Hue. tous les points d'appui 



fnitl et dépérir sans lai--i'i- -le iv-ivis. I.e comte Cavour mourut h 
temps. De lù, les finances épuisées, ^lc crédit perdu, l'agita opprimée, 

fiance, la rrninlc, les doutes. I.e peuple, occaldé sens les impôts et 
sous le poids des armes, soupire, se lait ou maudil ; d'autres s'agitent 
coiivulsiveinf nt, ;i la recherche du huulieiir "i|ue la l'évolution leur 
a\aïl promis. Les tuasses, ennuie plongées dans un sommeil léthar- 
gique, reslenl sans inlérol dans l'Ëlal , sain action sur les affaires. 
Pour elles le gouiornemenl est une dure oppression , un cauchemar 

est un sentiment qu'on n'a pas le droit il" rc-arderavre, surprise. Ici, 
la haine du peuple ne peut se dire aveugle comme sou amour. I.e 
calme peut venir par moments après la tempête ; mais depuis cinq 

rie!, et qui seul le tri.lo pt'ounslic d'un nouvel oiin^itn. Ce qui te 



sans estime es I un [rnuvememenl uvirl. Il se laisse tromper par cocer- 
taiu calme qui apparaît dans l'asper! île tous coiw qui ont beaucoup 
sonlTert. Mais c^la ne trompe que l'reil vulgaire. Oui , il est grand 
le nomlire de roux qui ne peuvent êlre spertaleurs indifférents des 

soul , partout en llalie , inquiets sans prévoir la lin de leurs inquié- 
tudes. Ils oui tint par la pratique ilu renoncement , de l'indifférence, 
de la somnolence, témoin les cnllé^'s électoraux ipii seul partout 
désertés. C'est ainsi qu'on descend rapidement versée système étroit, 
où La sagesse consiste à se cacher, à esquiver les périls, comme il se 
dérober à ses desseins. C'est le sloicisiii.' qui lieu! a|iivs les désastres 
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s'exallent , les cœurs s'aigrissent , ci rincerlitudc s'accroit avec la 
misère. Le Slatul a beau l'cculuiaih'C cl consacrer lesdroils poliliipies 
et les préropa lires civiques, ces droits et ces pitirofraiiïes seront 
illusoires aussi longtemps que sulisislcra l'arliil rairc île l'autorité 

gouverne met dale. Ce n esl plus une ijnesti le liberté, mais (le 

finances. Que ces allerilals à son honneur, à sa foi , à ses libertés , 
que cet arl île révolter les njusricm-i'i snîcnt pour l'Italie une leçon 
ci surtout un encouragement à In lulie. Il faut la prévoir ; car les 
partis s'agitent , el ils peuvent, à un jour douné , devenir furieux 
et se déchirer île leurs propres mains. 

Pour nous, uintt cher Tlne . quoiqu'il puis.-c arriver, nous devoir 
combattre de loules nu- hures l'injnsliee rt l'oppression. C : cst par 

sur le liord de i'almne. Kl l'a hi :11e c vis le ; il est là. Quand même 
mus ne serions pas lenus de lainero , nuus sommes lenus de corn - 

bnllrc. Vu jour les Iialieus 1 s applaudiroiil de notre constance. >e 

inani|ticns pas à noire devoir ; le Ciel fera le rcslo. 



L'HISTOIRE 



LETTRE II. 
A Monsieur te duc ik il''*. 



Nuus avuns tous été. mort cher Hue, v;iiiicus avec l'Italie. Nous, 
qui n'avons jus causé ses désastres, qui n'ai mis pu imiiili' les degrés 
île la fortune à mesure que l'Italie descendait, nous n'avons certes 
pas cncmiru la lâche île ceu\ qui iir savent ni eomhallrc, ni suppor- 
ler l'adversité avci: courage : relie Italie, i[iie rélramior aimait rails 
la eounaitre cl ifiril connail à présent sans l'aimer, a vu succéder 
an\ oniv renient s les dnules, puis les regrets, cl enfin les remords. 
Elle porte main le «a ni les yisnx. icrs son passé, pour les détourner 

El c'est dans ht uionimil m'i ers srandalcs d'anarchie et d'impuis- 
sance font désavouer le royaume d'Italie [ni 1 totile l'Europe que 
nous devons rester sur la tiréolie. .Vous ilevmis dévoiler, lëte nue et 
visage découvert, ces lonvue; impostures i|ui mit troublé la cons- 
cience, absous les forfaits, souillé l'innocence. Ce sera du dévoue- 
ment, ce sera de la foi ; ce sci a aussi de la |nditique, mais patrioti- 
que et généreuse. 

Cependant il faut èlre calmes au milieu des événements. Il faut 
ne nous écarler jamais de celle voie de prudence et do modêralion 
i|uc nous avons toujours suivie. 

Elle est bien difficile h garder, il est vrai, parfnis périlleuse dans 
des temps de troubles politiques. Les sacrifiées sont tros-souwil 
liayës par l'ingratitude et les efforts décoiiraiiés par les dégoûts. 



Mak nous sommes, ileeuis loii^lomps, atterris contre les 
cl les calomnies vulgaire;, qui «mil h récompense presque h 
ile;s hommes de coeur cl (te deioir il;ins la vie publique. 

Nous ne devons tourner nos efforts que contra cens qui se 
à calomnier les vaincus. Nous devons monlroi que la SI 
napolitaine est tombée avec honneur, comme lumbcut 1. 
causes destinées à se relever, déjà la conscience publique 
besoin île redresser ses jugements cl de réhabiliter les 
J'applaudis donc au travail luslniïqiio dont vous vous oeenpi 
cinq monarchies Italiennes. Un jour l'histoire, mieux écU 



S'armer de la (mis- v des fails, dénoncer les r. 

l'iionneuc national, c es: constater encore 
de l ILiILc. Dire tout ce qu'on a fait, (oui ce que nous avons vu, cl qui 
a passé jusqu'il présent comme na.-sonl de laiusel humsles soudes, 
c'est montrer quel e«l le t-'oulfre dans lequel nu s'est efforcé de jetter 
des nationalités jalouses : îles nationalités où loul est opposé : les 
doctrines, les v<eu* du patriotisme, les coiiviclions de la loi. Celle 
impossibilité, nous t'ai ions aimuncée d avinée. Le tail maintenant le 
démontre. 



n éihieathoi militaire me confondit :n 



■''Iran p; ut nie prédisposa à sir-filin- les trininplics Mliquoux 
remuent si ïivcmonl la libre juvénile 
Slniri l;i Hcslaiiralinn lui l'iioure du réveil Je mon espril, île mut! 



lie l'historien. Mais imiis, nous pouvons n.iiis placer en présenee île 
l'avenir, aimer l'in» p:nli:ili: sévérité qui exclut Imite servilité et 
repousse loule eonnivciice. L'historien ne relève que de sa cous- 
riem-e. Il n';i d'aulre juge i|in; Dieu cl le son lime [il publie : Ce n'est 
pas notre faute si, chciclLanl îles leçons dans les ta ils contemporains, 
nous } trouvons, liions: tantdc tilfes d'acriisatinn. 

Nous avons assez, de tableaux iiiuranls à présenter, et il est bien 
triste de se niir si souvent arrélé par la nécessité île llélrir ce qui est 
inexcusable. Or, plusnolfc pall ie nnns est rlioro, plus noire laufajte 
doit él le ferme, plus uns protestations cl nu- avertissements doivent 
être persévérants. 

Du passé, miin l'Iier lin.-, lirons des leçons, mm îles exemples. 
Nous rencontrerons bien ries inimitiés, lions exciterons bien des 

tait cette position, l'our i , ,i':ii été tonjinii sri-in liin u que rarement 

l'humme poliliiiue vit content et meurt tranquille. Qui; doit-il être 
lorsque des parlis contraires sont la pour rugir à chaque instant? 
Mais il ne faut pas lliiehir. S'il \ a desdouleiirs dans les elioses qu'un 
peut dire, il y en aurait ilmaula.L'.e dans: celle.-. sur lesquelles il fau- 
drait se taire, fiers de nous trouver où nous somulcsetde n ï-lre pas 
de ceux qui triomphe ni de celle jaunie de l'Ilalie lu présent, disons 
la vérité pour l'Italie de l'avenir. Puissent nus pages faire liaïr la 
U nullité, de quelque part [|uVI!e vienne, et aimer les gouverne- 
ments modérés et justes. IJtie l'aspect de nos maux puisse consoler 
nos neveux de tous ceux qu'ils pourront avoir a smilirirl 
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L'ARMÉE 



LETTRE III. 
A Monsieur k duc de C", 



Le Ciiiimi qui niait retenti cri Crimée, ;iprés l>icii (les années île 
aiail f:iil reiliiulcr aux tiuinmes nidilii|iies que b guerre i'l la 
rùvolution HP ivprisscnt leur course în:i:i-ronî|iue. En ellcl, deux 
ans s'élaiciit à peine écoulés ijuc I" fiucrrc cdalail en llalie, et 
bienbit [nul v fui bouleverse. Lu loiretil cinpurUi le inîne, In nalio- 
niililc, les traditions liipli)i-iiiiii:s, et a ht elles luul le bonheur de 
■Vaplcs. Six mnis île i- 1111 h:i Is et de soulfiMiin' nul mn fui! connailrc 
lu br.nonrc el la cuiishiicu île l'année innulitaini.', mais ils ne mus 
imronl pas e\[ilii|iic liniti.' tu l: .- ■ L ; l ~ I ■.- ■ 1 1 1 1 l l ■ . (Jn'il nie suit donc permis 
île i-L'\eiulii[iier les ilmilsdc lldsloire. Kien de jiltis ilangereu\ ijue 
les erreurs histnriiiaes; l'injuslico des jugements du inonde j 

jours été falaliî aux Naiinlil.iiii.s. Mali/ré l'inlei \cnlion [du l'ic- 

monl cl celle plus ou moins déclarée de plusieurs aulres puis- 
sances, on a paru s'élonner de la rapidité du succès, carde (elles 
(-•"(. •■• i «.[■ii ■■ i- ■ ■ 

Le KOinernerneni de Kaples avait une armée nombreuse, une 
marine suffisante, louirs les ressources de la rucitc Mais ou j 
ignore jusqu'à présent quelle était la force, l'instruction et l'en- 
semble de celte armée, et quelle urganisjiion elle pooiaii rei e- 

A la mort du Ferdinand 11. ci eu [ircVme d une guerre redoutable 
et d'une lévolulion déjà imminente, le ru>.<un)i: <lo Napbs se Irou - 
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- 16 - 

va il ila us In nécessité, île pri.'Oiiïi: •!,■<, [Hyi'.h Kiwis dUcaces i:l d'aioir 
une Curie armée, poursc lenir prêt à toulos ]n éventualités. Aussi 
le jeune mi vu aiail-il sur le rlnuip commencé la réorganisation , 



éliî contontrô dans 
ns l'année leapril 



Toutefois, dans les dix demines années de son régne, In l'ni 
Ferdinand, à cause rie l'altération du sa sauté, ne se munirait près- 
que plus parmi les troupes. Il j avait des soldais i|tii rie l'avaient 
jaMais tu. 

Vous savw d'ailleurs qu'il est assez, d illicite il' étendre toul de 
suite et à volonté les proportions d'une armée, surtout quand les 
ressources liiianciiies Sniit Lornécs. Le j l'une roi ne pouvait donc 
procédera la réorganisation de l'armée que dans la mesure restreinte 
de ses llnances, pour ne pas uuiie au jeu régulier de l'adminis- 

Si, dés l'avènement de Venir m s II. le rrti'uli-semrul de la guerre 
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nu* île la paix. Le liotihlo i|tii élail déjà résulté île la guerre (le 
Lomhardie ihins l'é<|nilil>rc limmrirr dhers Elals, allail si! faire 
sentir aussi dans les ILii;u(i:c& nasillâmes. El le jeune roi, économe 
en finances, comme il se ni on Ira il déjà iinidcnl en politique, ne 
voulait et ne pouvait ps tro[> grever I Etal. 

Pendant- hui! ans les conjréi des soldais .liaient sensiblement 
affaibli la force eiïerlive de l'armée. I.e repus dont on jouissait avait 



eeeplee. 1. oblmatioti riait rclrviv pur le prestige 
nal commun à tons et allégée d'ailleurs parla durée 
\ La législation en mail été successivement régu- 
s lacunes avaient été rem]i!iesau fur cl à mesure ijuc 
; Sélaieiilnianifesiés. Le eonlingenl annuel de la 
t clé purléà IS.OOD Imniincs. Ie\c.s il Vise de dix-huit 



celle de 4860 par anticipation. Cela lit trente-six mille, liommes sur 
les classes précédentes, et trente-six mille autres sur les levées 
do (850 et 1860 en dix-nuit mois. En appelant ces derniers à 
l'avance, on se donnait le ternes d'instruite les eonscrils et de les 
accoutumer au service. Ces Ici ir- [ : ■. > r i ■. .lieid, il est irai, avoir pour 
conséquence de jeter le trouble dans les familles, dans l'industrie et 
dans l'agriculture. Cependant, quoique les soixanle-douai mille 



hommes demandes dans mie année iH demie fussent mi prand sacri- 
fice, le pays le supporta sans inconvénients comme sans murmure 
ni résistance. 

Hien qu'un arriéré d'hummes suit Lmliiiairemenl difficile à recou- 
vrer, pas un seul conscrit ne manqua à t'appel du Souverain. La loi 
était décidément entrée dans les habitudes et les mreurs du 
peuple. 

Le remplacement ai ail été permi-. mais ui la gravité des circons- 
tances et l'étal prospère du pays, il devait se taire à un pris plus 
élevé. On se décida encore, pour augmenter le recrutement, à 
appeler des volontaires par une prune, d'eiisu gemenl. 

Cependant vous le liiez, Monsieur le Duc, les conscrits, moins 

rieurs en apliluuï, mais moins faciles a façonner à la discipline. 

C'est avec ces divers éléments ijue l'armée se trouva renforcée. 
Celte formation, poussée avec plus d'activité (| ne jamais, s'était ellcc- 
luée rapidement; mais sur une armée de qna Ire-vingt-dix mille 
hommes, les trois quant étaient peu capables d'entrer en cam- 
pagne. 

L'instruction ne s'improvise pas. En remplissant les vides laissés 
dans les rangs, eu angiiienlanl reuertif des bataillons île guerre, il 
fallait organiser ces soldats trop balivernent. Les eo n se lits avaient 
besoin d ! ètre encadrés avec les viens suidais, et dans le cas d'une 

revers. Les volontaires. i[ui avaient plus île il i ■Mérité, donnaient plus 
d'espoir et ne faisaient naiirn aueon doute. S'il v avait parmi eux 
des jeunes gens vicieux, rebut des grandes villes, les autres, en 
grande partie, se montraient do lionne volonté. La Sicile en fournit 
à peu près quatre mille qui furent exemplaires jusqu'au dernier 
instant. 

Réduite aux forces nationales, après la dissolution de la division 
Suisse, l'aimée sciait renforcée île deux régiments de ligne, ce nui 
les portail à seize, et de quatre bataillons de chasseurs, qui com- 
plétaient le nombre de seize. On prit dans les anciens régiments bon 
nombre d'officiers et de sous-officiers pour en former les cadres. On 
y versa beaucoup de vieux suidais. On ne pouvait plus, après la 
révolte dans la division Suisse, confier à des étrangers la défense du 



royaume, néanmoins on rovm/i île i|ii t 'l,|in'.; iltllirii Je celle division 
trois bataillons île oratiiniei;. liais \:i division Suisse avail tin dra- 
peau, des traditions, un esnri! ilr iinlionnlil. 1 . Maintenant on élail 
obligé, pour compléter les lalaillims étrangers, de recruter en Alle- 
magne des étrangers qui n avaient aui'ime l'iMiiiaissance militaire cl 
aucun rapport avec leurs officiers. Au milieu d'eux le peu de vieux 
soldais suisses se trouvèrent comme nojês. 



Bohe, le la Février I8fiî. 



LES CHEFS, 



LETTRE IV. 

A Monsieur le duc C"*\ 



Les cadres sont les nerfs d'unearmée, cl si on n'improvise pas des 
soldais, on improvise moins encore des ofllriers. Les nouveau* ca- 
dres en exigeaient . ainsi ■fn iiiit quantité rte sous-officiers, capables 
rie discipliner les nouveaux soldais cl de les aguerrir; mais, sous Co 
rapporl, les cadres laissaient beaucoup à désirer. Les oulciers qui 
devaient conduire ces nouveaux soldais n'étaient pas lous des sujets 
accomplis. Les examens élaldis pour les sous-officiers n'avaient pas 



grand nombre, déjà àséi, cl presque Ions mariés à la suite d'une 
longue paix. On éprouviil le lu-soin plus graml encore de cnmman.- 
danls supérieurs, les uns étant âgés, 1rs autres manquant d'expé- 
rience, 

La division de la garde in-ln.il pas un corps d'élite dans lequel les 
meilleure soldats eussent trouvé une récompense de leur bonne con- 
duite. -Elle clait cependant composée en parlie de lieux soldais, 
animes de l'esprit de corps, quoique amollis par 1111 long séjour 
dans la capilalc. Le jeune roi, sur la proposition de son oncle, le 
comte de Trapani, s'weuiia a j taire entrer des ollieiers de bonne 
lamille, jeunes et dévoués. Si la garde ne pouvait se dire une troupe 



_. Sj _ 

d'élite, le bataillon des tirailleurs méritait ce nom. Il se faisait re- 
marquer par sa discipline et sa tenue sévère. 

En général, c'étaient les bataillons de chasseurs, composés de 
-ni lia ls;'e liriez, ilisp:is : alertes, qui, dans leur éducation militaire, ne 
laissaient presque plus rien à désirer. Les officiers étaient presque 
les seuls (le l'infanterie qui eu t l'ardeur el 1j liiacité tic la jeu- 
nesse. Aussi ces bataillons avaient acquis une discipline et une pré- 
cision de mouvements ir'aiment admirables, liais pour choisir sur 
environ soixante bataillons , neuf de la garde , seize de chasseurs «I 
deux de carabiniers, il fallait laisser (reniée! quelques halaillons de 
ligne dans une infériorité comparative. 

Les réjiimenls qui étaient i.'ii Si ri le se trouvaient cmnmanik'S par 
li on nombre d'oflit'iers ,ieu\ on fatigués. Pour compléter à la hàle 
les bataillons, on avait mêlé un trop grand nom lire de conscrits aux 
vieux soldais qui devaient le, encourager par leur exemple. On les 
exerçait fréquemment, e-péi-aul qu'ils auraient bientôt acquis celle 
double force physique et in.iralr qui i In ail li'iir -en bilans la guerre. 
.Mais ce spectacle journalier ai ait un baril i le peuple, et ceux qui tra- 
vaillaient pour la l'iivnlulion a Païenne; ils lui aient que c'étaient île 
jeunes soldats plus embarrassés qiic liers .le leurs armes. 

La cavalerie était bien montée , bien équipée el instruite Le regi- 
menl de marine, Imijmirs en piroisun a \aples, était un corps nom- 
bres et discipliné. Les d''ii\ ré/iiueiils .1 a ri illes'iu et les deux balail- 
lonsdugénic se faisaient remarquer, surtout dans leriirpsdcs. officiers. 

Cette armée, Monsieur le Hue, n'était pas tonner en divisions sur 
pied de guerre. Les dispositions n'étaient pas faciles et de proiliple 
exécution. Le pouvoir militaire, restreint aux mains du Seul roi, 
n'était pas fait pour former des généraux. Tous reux qui avaient fait 
la guerre au commencement du siècle étaient morls ou Irès-àgés. 
Tous les autres étaient île la classe des jeunes Siciliens qui, en iSJIÎ, 
avaient acheté leurs on m mission s. On s'élail dallé alors que , par la 

pugnanco du peuple pour le métier de soldat. Les oflicicrs de ces 
deux régimcnls no se trouvaient plus dans les ranfts inférieurs. Ils 
formaient la majorité des généraux de l'armée. Leurs talents mili- 
taires n'avaient pas mûri dans les rriinhals; quriqiics-iius si'ulemenl 
avaient été en Lombardie, un avaient pris part à Ja cntirte campagne 
de Calabioei de Sicile, en ISiS et tHiO. 



Ainsi avec de médiocres ollleiors , on n'avait presque pas de 
généraux. Ceux sur iesquels m comptait auraient dû suppléer à h 

se donner, par une longue pratique. re= habitudes de confiance de 
soi-même, de décision i-jijiirl,- . oie naturelle <>l tranquille assurance . 
tain lesquelles le commandement reste dépourvu rie force el d'auto- 
rilc. On les avait trop habitués . : i ne rien faire pans un ordre exprès. 

Aussi, demeiiraienl-ils passifs el [tm :r. li ^ ins danls. Il n'y en avait 

aucun qui eût trouvé l'ocrasion de immirer un Courage entreprenant 
ou la science militaire, joint au zèle de la gloire et à l'amour du 
pays. Ainsi il n'y en avait auenn qu'on pût avec confiance charger 
d'un coin mandement en chef. 

Il fallait donc attendre que les événements mêmes de la guerre 
eussent révélé quelque grand laleul. Des mes ditïérentes etl'oppo- 
silion des sentiments avaient d'ailleurs insensiblement élevé, parmi 
res jeunes généraux, des animepilés eneln'esel des jalousies. Il était 
à craindre que, dans une etreonstanre damuTCuso et décisive, les sol- 
dais ne voulussent pas oliéir ;'i deseliefs qui mettaient peu de concert 

ilillieile île letn jMiii.-er l'iii-iiur. Ili.-tiu:-'ué par son expérience el sa 
modération, :nlm i ni si i .ilf 1 1 r .iclil'. inaljrré son âge el ses inllrinités , 
le prince avait un talent qui (pouvait ressourco à loul. Jouissant 
d'une grande estime dans l'année el la remplissant île confiance, il 
trouvait partout une coopération cllieace. Homme d oliservalion.il 
savait choisir eeu\ qui [w-sédaienl îles rennais sa nées opportunes. Il 
avait proposé la réorganisa lh m île l'artillerie, ee qui est toujours le 
plus ilillieile dans la formation d'une armée. Heureusement par 
le nombre des hou r lies a feu. l'inslruelion el la jeunesse des officiers, 
1'arlillerio réunissait lentes les ruinlilioiis désirables [tour Ja rendre 

dépend souvent le sort de l'armée, l'ourlant on avail Irès-pcn de 
canons raves. I,e roi sciait hâté d'envoyer de- nllieiers a l'étranger 
pour en étudier le système, mais lu ci>mmi.--ion qui devait le [aire 
adopter y mit Le.iiu , 'Jii;i de relaivl. .Ne:uuoiii ns l'artillerie, était nom- 



brcuse. On avait pnj|jnsé I;. réorganisai ion de la réserve qu'on avait 
détruite on retenait! les soldats sous les ilrapo<tux et en les congé- 
diant définitivement après, (a: prinre dp Salriano voulait rappeler les 
vïcm soldats de la campagne île Sicile et 1rs loruier en quarante- 
deu s bataillons. Ils y serai eul restés dou\ ans ci) qttalilé île volontaires 
cl on aurai! pourvu au soutien de- familles. I.i's olislarlcs financiers 
étaient promis, unis r,qqin.itu'U linl 'lu m'ii'Tal l'ianelli. qui, con- 
sullo, trouva le sysléuie dansercuv. Un pensa alors à augmenter les 
gendarmes auxiliaires d'un bataillon par province. Mais la constitu- 
tion ayant cle octroNec, les iiilemliinls el les Ministres prétendirent 
y voir une violation du Statut. etilss : y opposèrent. On >e tourna donc- 
vers l'armée. On allai! Inrmiirun second régiment île chasseurs à 
cheval, réorganiser les gardes d'hunneur. créer une inspection des 
minières, et un dépôt général de cavalerie avec ses écoles d'équi- 
lalïon et d'art véléiinsire. On allai! snrloul rénrganist'r le service des 



Des ce lelli|i- la i eiii^.Luis Une! ih' l'armée elail li' sujet de toutes 
le? discussions. Et l'on n'était pas surpris alors que le général 
Alevandre Numianle y prît une grande pari, comme s'il eût été mi- 
nistre pourappuver ou rumplélet'lcsuiesiu-e-. (Juand on craignait de 
rencontrer des dillieiilli ; s, on se prévalait rie la laveur de Ce général. 
Ou se sentait pressé par les circonstances, la guerre pou vail s'étendre, 
la révolution grondai! sourd emeul. Et puisque, malgré l'énergie/'! la 
rréqitencc de. ses ordres, beaucoup de r luises n'slaicut en arrière, le 
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leur donner des armas lio précision. Pendant qu'on exécutai! cello 
transformation, il y ai ait de- ré,rimei!is "11 sirilr qui étaient encore 
armes de fusils à pierre. 

Aussi il faut convenir qu'on avait de beaux et nombreux batail- 
lons, mais on n'avait pas d'armée; elle manquait d'organisation 
générale cl île cohésieii. Celle nombreuse armée, semblable à une 
grands machine donl les parties manqua ni d'un ressort pour animer 

action dénuée de vigueur ol d'effet. La discipline de l'armée était 
bonne et l'esprit cm' dieu! [ta nui 1rs snMals. quoique on les eut ac- 
coutumés à lïccvnir parfois de l'aigeul fmiir des ailes de courage. 
Il fallait à de jeunes suidais îles rénérau\ expérimentés; il fallait 
l'habileté et l'autorité d'un côté , s'il y avait l'ardeur et la force de 
l'autre, Bienli'il on ileiait sentir leiléfaiitiln système général, Cliacuu 
devait se trouver sans aulurité. parce que l'Etat avait été, après la 
révolution, réduit à un seul limnme. Le roi absent .personne ne saura 

^Lo jeune roi, à son avénemonl, avait senti ce vide. 11 avait aussitôt 



temps pressait autant pour répendre aux exigences de la politique 
extérieure que peur conserver la sûrolé ,t l'inlérieur. I! n'y avait pas 
de trop de toutes les activités et de loules les ardeurs que le jeune 
roi sut exciter autour de lui, il avait déjà donné à l'armée le nom- 
bre, il allait lui donner un corps et une lie nouvelle, si toutefois il 
était possible de faire ùle et bien. 

Les difficultés li 11.11 innés nïïaii'iii pas moins sérieuses. Cependant 
le roi prenait les mesures en Sun pmhnir pour parer à des éventua- 
lités menaça ni es. Ainsi il avait nui ni eu peu de temps quinze à seize 
mille hommes, sur la Onde 1859. et les avait concentrés dans les 

le tiers à peu prés de l'armée fin ali-.irlir par h vaille de la Sicile, 

inconnu. Et les dépenses de tv- préparai ils. et ht o infusion qui devait 
en résulter allaient élro énormes. 

Celle organisai iim de l'armée mus expliquera bien des indécisions 



rjualilo militaire, le e«n<!ral avait cependant assez, de force pour 
barrer le passas*' à 1'evpédilioo et attendre les secours qui lui arri- 
éraient de Trapani et île Païenne. Hais il ne se trouva pas moins 
lance au hasard, et il prétendit ensuilejnsliflerpar là sa lâche tra- 
hison. Le commandant de Païenne était toujours dans une ci- 
Ircme perplexité : il voulait toujours attendre les ordres de Naples. 

Toutes les décision; f'isiioiil -iiis.-LlMl prises que réinquées ; partout 
c'était la faitilesse et l'irrésolu lion. Cela vous expliquera rommont 
une paru i son nombreuse se laissa sur|ii'endre. Elle eom ha II il pendant 
quatre jours contre une iosiirrerlion qui lui [aurait la mort des mai- 
sons, des toits, des clochers. Elle hissa sur le terraiticiiiq à si\ cents 
lues et presque huit ii ncofceols ldessés. Mais elle fut forcée d'ahan- 




n avait ahaodniiné son drapeau. On ucroinpla quelquedéserleurs que 
parmi les volontaires Siciliens et les soldats de la lésion étrangère. 

Souvent, dans h uiterrc, la conduite et la valeur des pênéraus ont 
suppléé même aux defanls de prévo>ancc île la part des frommne- 
îuenls. Mais à l'alerme el parloiit eu Sicile, les généraux ne mon- 
trcrcul ni les ialenls, ni l'expérience, ni h fermeté nécessaires. I.a 
inorne consternation igiii aiail saisi les esprits aiail fait naître les 
soupçons el les dclianees. Mais l'ennemi dut ses succès pluloï ù h 
mauvaise conduile qu'à la perlidic des iionéraux napolitains. 

Houe. 1 avril 18R2. 
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LETTRE V. 

A Monsieur le général de W***, 



le désordre. C.< 
1 1 rai, se refori) 
I, biciUni, cire 
euse trempe n 



Gaèle, croyant <|n'"ii slliiiL les limidur. Au moins, ils aimaient 



se le persuader ainsi, cl ils m; voulaient pas se trouver exposés à 
dépendre ilt Carihaldi pour leur lircncicmenl. 

Quoique les nouvelle- qui armaient les eussent remplis dïnquié- 
luiles et Je défiances, ces élrangrrs parligeaionl repenilant les sen- 
timents (le l'année napolitaine. Ils auraient préfère se battre, élanl 
si loin de leur patrie et île leurs loi ers. Malheureusement, maigre, 
les enlises <j ni devaient ri ■unir dis soldats cuti ni ni îles dangers com- 
muns, il rêgnail, entre cm el les Napolitains, ce senlimcnl de f rai- 
deur qui résulte toujours de la jalousie de peuple. Ce n'élail pas, 
sans doute, au point qu'ils ne pussenl rien allendro [les uns des 
autres. Ils avaient encore le lien du drapeau et de l'obéissance, mais 

Ces étrangers élnienl restés, au moins, disciplinés cl d'accord 

La discorde cl la défeelion leur avaienl enlevé loule ronliaiice.cn 
leurs chefs, loule confiance entre eux. Des soupçons, la plupart 
injustes, mais fort explicables, avaient germé dans ions les 

El eependanl, solilats onpulilams aussi bien que soldais étrangers, 
étaient impalienl.s de prouver que ce n'était pas par manque de cou- 
rage qu'ils avaienl cédé devant une force révolutionnaire. Malueu- 



U place de Capoiie, à chaque inslanl plus encombrée, présenta, 
par les diverses passion* qui l'agitaient, le S|i.rtaele d'un luranlle et 
d'un désordre qui peinaient aller liieutôl jusqu'à la sédition. Dans 

la nui! du fi seplemlire, i "enleudail dans les rues que clameurs 

confuses, plaintes et menaces d'olîiciers, répliques également mena- 
ça nies el impréeal ions de soldais. l,e lendemain, des groupes com- 
niençaient à se former, ça el là, sous les veux mêmes des chefs, 
Quelques sous-ulliriers lese\eilaiciil. enlrelenanl le inéconienlemeni 
el l'indiscipline. [,es noms de llai'iLaldi, du minisire de la guerre 



Pianelli. el (lu .tMUT.il \nnziiinU! ['\.tI1:ui'U1 mliHcllemetU l'indi- 
gnation cl h vengeance. 

Rien lui pouvait rire, plus ilan.u'tiviDi jiou L- des suidais à demi-ré- 
voltés que le wnlart avec les suNals isolés (jiii arrivaient des Cali- 
bres Narrasses, excédés de fatigues, leur aspecl misérable disait 
assez combien ils avaient souffert. Leurs récils, sur les outrages 
écliaulTaicnt les esprits el les 



De pareils disronrs. Von.-ieur le Cénéral, proférés avec toute la 

de lous ceux qui 1rs entendaient, riilhinmairiil irllrment les esprits, 
que tout présageai! les plus grandes viiilenres. .Néanmoins, ces ler- 
riblcs incertitudes des seldals n'étaient i|iie les incertitudes de toute 
armée, quand son esprit est une luis déchaîné. On ne voyait aucun 
signe véritable de rébellion, il irj avait pas de déserteurs. Li disci- 
pline reslail encore pins forte que le désespoir. Les soldais ilerneii— 
raienl sous le drapeau panlrvuir, quoique ce n'il déjà un devoir sans 



le Vulturne. eij'niriiéi' ilu (!■"' iIm liiri t de lu garnison de Sainl- 

Elrue, qui avaient abandonné tapies, lirent retomber les esprits 
ihns 1rs anxiété.- iiH.cssrinlej de l,i situation. 

■ I ■ I ■ I . I i ■ >■■ t '.1 ■■ I I- 'I' ■ !■ !■■ M> 

plus en plus, et n,uck[ucs-iins élaient déjà impatieiUs de se préci- 
piter vers le pouvoir m m veau. À chaque instant, a chaque mouve- 
ment du dehors, ils annonçaient une attaque et en prédisaient tout 
bas le succès. On nu pouvait opposer aucune résistance eftlca.ee, 
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disaicnl-ils, avec le désordre cl l'insulMnliiiation dos soldats. Quel- 
ques— il ns s'en plaignaient baulemcnl dans les groupes nombreux 
d'officiers qui se formaient devant la grand'prde. Ils recevaient 
déjà îles lelircs fài'lieusos île leurs ramaraLles restés à Naples cl do 
leurs familles épon vantées. Celle correspondance continuait à 
accroilre les int|iiiiiluiles. D'au 1res s'en allaiiml, répandant le bruit 
que le roi avait abandonné le royaume el qu'il s'était réfugie à 
Home. Pour accréditer ce bruit sinistre, un ajoutait sourdement que 
la nouvelle en avait été donnée par le comte de Tiapani et par les 



a abandonne, el le Dictateur va organiser une armée dont nous 
« serons naturellement exclus. Deiuiis-imus donc, ajoutaient cer- 
a laius officiers, nous sacrifier plus longtemps à l'égoïsmc de la 
« Cour? C'esl le roi qui abdique par son départ ; c'est lui qui donne 
« à ses ennemis une \icloirc qu'il eût élé facile de disputer; c-'csl 
o lui qui manque à l'Etal el à sa propre fortune; c'est lui qui brise 
« nos épées ». Ces propos étaient surloiit lirons par les officiers 



pour leur faire alu;i'len::cr le» sentiments du .icvoij- et de l'Iionneur. 

Bientôt on eut à déplorer la désertion d' najor de ravalerie, d'un 

chef de bataillon, d'un rapibiiie d 'srlillurii' avec ses subalternes. L'n 
officier supérieur d' étal-major, M. Jean Garofalo, déserta après avoir 
lenté de toucher, à Caèle, vingl-qualrc mille francs dûs à la division 
de la garde. 

Un Ici élal de choses était [ait pour inquiélcr profondément l'âme 
la plus furie. Le général Piocdo, roui ernour de la place, n'élait 
certes pas de celle I remue; il n'avait ni la vigueur, ni la dignilé du 
gouvernement. Il ne pouvait Commander ni le respect, ni la oonb'ancc, 



ni l 'affection. 11 siuvoiufriit sliup le poi'!- ft sa fidélilé même lui 
ébranlée. Jle trouvant, ;'i it giiiiitirul. (Lui- In place, je ne pus le 
dérider à démentir ledéparl du roi. Epnuvanlé du ce qui se passait 
sous mes yens, je m'adivisii au colonel, chef de l'élal-inajor; je le 
pressai, à liante vois, de signaler an roi, a Gaéle, mon arrivée dans 
papoue et mon départ jiiïii 1 ■ lendemain. La réponse ne se 111 pas 
attendre ci le bruit s'a» répandit biculot. La plupart des officiers en 
furent suulagésel encuiiragés, bcanoinp en fuivril surpris, quelques- 



LE RÉVEIL 



LETTRE VI. 

.1 M'/iisietir le. ythiéral île IF"*", 



Maigri' celle assurance, deux jours après, i| i it-lijues chefs rie corps, 
sans }■ èlre auloriiés. linreul une réunion pour discuter|sur la dé- 
fense de la place. Ils trouvèrent <|u'i! y avait défont de vivres , défaut 
de munitions, défaut de tout, La garnison riait indisciplinée, selon 
eux; et les riillicultés d'une défense leur paraissaient telles, qu'on 
pouvait les appeler des impossibilités. C'est que la catastrophe les 
avait psi i Mire étourdis, mais ils étaient sincèrement alarmés. Ils 
croyaient la défense rem promrlla rite, de courte durée, Ct surtout 
stérile. Un jeune et nouveau général se chargea de perler le résultat 
île ce conseil à Gaëïe. 

Cependant, le général parti, la garnisim eut venl de ce qui s'était 
passe. La colère se répandit dans lous les rangs, comme une trainée 
de poudre enflammée. Des officiers supérieur.:, beaucoup riïiflicicrs 
et la généralité .les siius-olhrier.s et -iddals se molliraient élnnnés et 
indignés. Ces derniers, surluul ilewijiriil menaçants, se regaiilaiil 
l'-.iutnic saerilié? d'aunce par leurs eliefs. Ils commencêrenl à se 
réunir, à se grouper, a tenir un langage peu la -s nra ni. Ils écrivirent 

delà place. Les Napolitains pa-sent facilement île leur insouciance 
naturelle à une activité surprenante. Maintenant les roldals étaient 
possédés d'ime ardeur fébrile. 

On vit bienlôlries umriers du génie ctdes pionniers exécute rspon- 
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lanémenl des travaux de forlilicaliuus. Ors suidais de ligne se char- 
geaient de surveiller les pories. yuanl au\ artilleurs, ils aimèrent 
miens; biïouaqner à Découvert et dormir sur les affûta que de te 
séparer de leurs pièces. C'élai! l'anan-hic militaire naissaul des 
revers, des nrïvati'Hiv ili's dislaures parcourues . île la confiance 

Les cbefs qui maien! assisté à la réunion du conseil en furenl 
effrayés. Ils cessèrent de se livrer à leur intempérance de Langage, 
parurent plus disposés à défendre la place, et sVfforcèrenl de faire 
succéder un peu île cnlhiinv a l irritaliun des soldats. 

Le roi, à Caille, avait tout appris. Il lui justement indigné de eeque 
desoffleiers supérieurs et des généraux d'armes spéciales désespé- 
raient de tenir centre un ramassis d'aietiliiriors, dans une place 
défendue par de bons remparts. Il fut étonné d'entendre dire que 
la place manquât île vivres et de ressources mil ils ires, et que ce 
fût le gouverneur lui-même, chars- de veiller a tout cela. qui l'avouât 
sans honte et sans retenue. Il désapprouva dune la réunion illégale , 
renvoya le général qui aiait apporté le rapport et ordonna la mise 
en jugement du gouverneur. Lu autre général qui, s'il n'avait pas 

de résolution dans l'esprit, en ai ail !«' viiji dans le caractère, alla 

le remplacer; mais lo gouverneur, soit qu'il fût eiïravé de sa respon- 
sabilité, soit qu'il fiit aierli a temps, avait déjà prévenu lo jugement 
et S'était enfui à Naples. 

Le plus grand danger était toujours du lai-ser la .loiniirali.-alinn 
persister parmi les troupe.;. Le mi, mont la nécessité Je sa présence 
â Capouc, s'y rendit aussitôt. Il y fut profondément louché de 
l'accueil qu'il recul de la garnison. Les soldats saluèrent le souverain 
dcleursacclamalions unanimes et enthousiastes. Us lui demandaient 
d : être menés au combat. Le roi lir aussiini eesser l'eneomliremenl 
delà place, renvovi 1juJ> des murs les iruu|ies et le matériel qui n'y 
étaient pas nécessaires, ordonna d'amener des vivres, des munitions 
et d'armer les remparls. Avant de partir, il put voir que la confiance 
réciproque succédait au malaise îles chefs el a l'irritation (les soldats. 
Enfin , par un ordre du jour, il encouragea tout le monde, en par- 
lant, et Ions en effet furent bientôt rendusà leurs devoirs. 



mouvement pour profiler de leur; Imii lies dispositions: il hissa pour 
cela lins ordres précis au général en chef. 

I.a première fuis que lis parilialdiens se présentèrent devant la 
place, la garnison frémissante demanda ■ 1 ■_■ faire uni: sortie. Il fallut 
le permettre. L'ennemi repoussé, [mis les corps rentrèrent satisfaits 
dans la plate. Les ixaritialdienssacliarnant toujours, sans aucun liut, 
chaque fois qu'ils reienaind driant Gapnue, les artilleurs couraient 
à leurs pièces el les coin raient de limitais t'I île milraille, les chas- 
seurs faisaient des sorties, tas pensaient devant eus elles refou- 
laient au loin, Ces sorties se changeaient même souvent en véri- 
lablee ccmbals. 

C'est ainsi que les soldats, reprenant confiance par des engage- 
ments partiels el heiireui, semblaient renailre à une vie nouvelle. 

Les exemples pour les encourager ne manquaient point. Le géné- 
ral Itossaroll, vieux soldat âiré de soixanlo-qiiioze ans, était depuis 
longtemps à la retraite. Il avait choisi Lapone pour sa résidence. H 
ne voulut pas rester spectateur de la lutte . et se jeta un jour à la 
tête des chasseurs, dans une île leurs sorties; bientôt il fut blessé , 
mais il refusa de se retirer du combat. l'n antre triste et louchant 
épisode fut celui-ci : l'n artilleur ai ail laisse -a femme expirante; au 
milieu du feu , ou vint lui annoncer qu'elle était morte et que ses 
ileux enfants de trois a quatre ans pleuraient et l'appelaient à grands 

ries. Là, il les assied par terri; auprès de lui I 



Rom, te 10 Mai 1861. 
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BATAILLE DE MONTE SANT'ANGELO 



LETTRE VII. 

.1 M/maicnr le général de W*" , 



Plusieurs combats heureux avaient, vers]? 11 n de septembre, relevé 
le moral de l'armée. On avait battu les cohortes garibaldien ne s à 
TritisCO, à Roccarnmana ; on s'était emparé de vive force de Cajaizo. 
L'ennemi avait fait des perles sensibles en tués, en prisonniers, en 
artillerie. Tout le monde était maintenant convaincu qu'un!) bataille 
allait devenir inévitable. Les Napolitains ne pouvaient plus rester 
■ Un. line |>m|i--n |. nll.ii . | .m }■ • l'i-'iii-. i.[si' jllsi- ..! il,..- iiif 
la frontière. L'armée royale se trouverait donc bientôt entre deux 
ennemis, l'un prêt à «laquer par le nord, l'autre parle midi. Il fallait 
se jeter sur l'un des déni. l'accabler, le détruire et se tourner 
ensuite contre l'autre. Gai itialdi nepouvail pas, do son côté, demeurer 
immobile devant les remparts de Capoue , c'était la mort de la révo- 
lution et la perte du prestige de son nom. L'entrée des Ptëmontais 
dans le royaume était une menace pour lui aussi, c'était l'a néant i- 
semeilt de ses illusions et de son pouvoir dictatorial ; c'était sou 
ostracisme politique. Il fallait donc le prévenir et se raffermir. Il 

Sam'Angelo et les hauteurs qui le surplombent. 

Un général étranger, il'iiue mande expérience et d'une belle te- 

s'attendait à une i-LioiiéiMlicii il es Ir.'i: riaiarni'H do cité de liéné- 
vent; mais elle manqua, tout à fait. Voici le plan qui fut adopté. Un 
corps d'armée devait s'avant-er de t'iedimonle. franchir le Vollurtie 
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el tacher d'enlever Maddaloni. De là, il se rabattrait sur sa droite el 
prendrait les positions de Ca=erloe! de Sarila-Maria à revers. Ce corps 
d'armée, composl de plusieurs bataillons d'infanterie de ligne, d'un 
bataillon de chasseurs et île trois bataillons de carabiniers étrangers, 
avait été mis sous les ordres ilu général Won-Merliel. C'étaient dix 
à nn/.c mille hommes, Le gras de l'armée, sortant en même temps 
de Capoue, se serait porto Ciuitre S;mi ' A rue lu 1711 i était la rlet de la 

trot.s colonnes : colle il m la d roi le ma relia ni sur San to-Ta mmaro pour 
s'en emparer et empêcher rennemi île tourner l'armée et de me- 
nacer sa hase d'opération. 

Celle petite colnr se composait seulement île ileuv escadrons 

do lanciers cl d'une dcrui-ballcrie. Kl le s'appuyait sur les forces qui 
restaient dans la place. La colonne île gauche, composée de troupes 
d'élite, s'empara ni des hauteurs de Saul'Anirelri. avait (mur mission 
de se rabattre par la droite, d'allaqner de ce cété Sanla-Maria el de 
compléter le mouvement île Irmit. Klle aurait ronrouruc ainsi - aux 
opérations rie la colonne du centre et rendu irrésistible l'attaque, de 
front, que relle-ri était r lia niée d e\éeuii-r imiiIit Sanla-Maria: Tri- 

fortement gardé. I.e reste îles troupes devait se tenir eu réserve 
dans la place rie Capoue. omir accourir oit besoin serait. 

Ce plan général présentai! cependant de graves inconvénients : 
il diusail les lurres sur trop il'élenilue, et le il :ii;cr d'une séparation 
entre les doux corps était évident ; il sud levait ti.il le d illico liés dans 
la combinaison de leurs mouvements. On arrêta cependant toutes 
les dispositions nécessaires pour en assurer le succès. I. ennemi, 
malgré loules les précautions, ponvail avoir îles renseignements sur 
la marche du corps d T a ru téo qui exécuterai! le mouiemcnt tour- 
nant et l'accabler de loules ses forces, avant qu'il n'arrivât en ligne 
d'allaque. Il fallait doue détourner l'alleutiou des garibaldiens et 

les attirer sous la place de Ca| e. Le jour do l'attaque, générale 

11'élaie pas lixé; mais pour la diversion, l'on désigna le I" octobre 
jour où le corps de la gaurbo ilevail passer le Vollurue et commencer 
son mouvement. Le général en cliet aiail ordre d'attirer l'ennemi de 
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son côté, alin qu'il ne pûl tomber en force sur le corps de la Gauche 
en marche. S'il ohlenait un succès el s'emparait île S an l'An gel n, il 
s'j établissait; mais iaris s'avancer au-delà. 

Les soldais, à Capoue avaient élé avertis, pondant la nuit du 30 
septembre, par un urdre du joui qu'on allait les mener à l'ennemi; 
ils commencèrent, dans leur fiévreuse impatience, à demander 
de sortir aussitôt île la place el de se naître eu marc-tic. On profita 
de t e-1 élan et un leur til prendre les armes. 

A huit heures, au milieu <lu silence éliminant el profond qui 
régnait sur toute lu liane, quarante Imiirlies j feu remplireul l'air 
de leurs débinai imis. L'ennemi ; répondit par une iivc canonnade: ce 
tut le prélude do la limaille. Les hafailions de chasseurs s'ébranlent, 
ahardcnl les positions de Saut Aniiclo. franchi-son I les hauleurs i l 
vont s'emparer de la barricade qui défend l'approche du village. Ils 
prennent cinq pièces 'le canon et les lournenl contre l'ennemi, 
llarihaldi accourl . amenant tout ce qu'il peut réunir de troupes, el 
dispute viveiiieul la possesion du village. Les Kapulilains sont cun- 
Iraiiils d'abandonner la seconde barricade: mais ils renouvellent l'at- 
taque, pcuélrcnl dans le Mllajjv. s'emparent îles canons el les jettent 
dans les précipices. Les dcfeiiM'iirs ahaiidonnenl le i illiijfe, lcsfuvards 
moulent, on (çriiiipaiil. uns les hauleurs. Onelqnes olliciers s'euor- 
reul de les relenir, d'autres crient que tout est perdu. L'église . 

ces entrefaites, avait rési dûment allaqué. Apres que!qncs coups de 
canon, le général Serjiardi avant fai! uiellie pied a lerreà ses lanciers, 
était allé droit au\ barricades el les avait hrau'inenl surmontées. Le 
terrain élail en son pouvoir. C'était le premier escmple de cavaliers 
qui eussent cnleié des barricades. L'ennemi, on fuyant, avait laissé 
aux mains des noires un drapeau. île- munitions el des prisonniers. 
Malheureusement celle colonne manquai! d'infanterie el ne pouvait 
pas pousser sun sucres plus avant. 

L'ennemi, de sou cote, avait tenté de faire surTritiscO un mouve- 
ment de liane qui pouvait être dangercu*. Mais il avail été bientôt 
repoussé el rejelé en désordre dans le J mis du San-Vilo, 

Les cliasscurs napolitains > avaient bientôt pénétré, l'avaienl dé- 
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logé et dispersé. Cependant l'attaque de front contra Santa-Jlaria 
était protégée par Un feu violent, ce qui avait jeté quelque hésitation 
dans les rangs. La j'aille, fatiguer de sa longue marche do nuit pour 
entrer en ligne, avait cléaussité! lancée r.-mln; Saula-Maria, mais son 
élan avait été arrêté par le feu d'artillerie qui partait de la ville. 
Elle avait relro.eradc pour reformer ses rangs. 

Tuute la ligue étant ainsi engagée, le roi arriva sur le champ de 
bataille. Il était mnif Ih-cij l's. Eu l- c i 1 j m t i " tin ns Oputie il avait été 

et l'ennemi se munirait ■ I r "■ j r k ncnipant l'intervalle. François II soup- 
çonne que l'ennemi, marin Murant sur sa droite . viendra, déboucher 
sur la roule de ÎN'aples â Capiiue et couper la lia;.» d'iipéralions de 
l'armée. Et il faut un convenir, l'ennemi , dans ce moment, avait 
manque de coup d'œil el de résolution, l.e mi ayant demandé des 
explications sur tous ces changements, on ne sut rien lui répondre, 
sinon qu'on avait dû suivre l'i'lan îles soldats. 
Apres avoir,{réllérhi un instant, S. M. lança le général liuggiero 

les soldais de cavalerie qu'il pourrait trouver sous sa main, et de 
balayer l'espace compris entre la gauche el le centre : ce double 
mouvement tut rapidement exécuté. I,c général Ruggicro poussa 
deux fois sur la route de Naples, et revint assurer que l'ennemi ne 
s'y présentait pas. l.e «énér.il Ciilt'.iliano, ai ci' quelques centaines 
de cavaliers de toutes armes, se précipita en avant, sabra, mit en 
fuite l'ennemi qu'il rencontra, el assura les communications de la 
gauclio avec le centre. 

Le roi avait fait sortir, en même temps , quelque bataillons de la 
place, pour renforcer la garde ravale. On attendait avec une vive 
impatience le succès ilu corps île caiichc. qui devait se porter contre 
Maddaloni. Un n'en aiait pas 1 1 1> h. nivelles, In imunenl, un avait cru 
distinguer le bruit du canon; quelques otllcicrs d'étal-major étaient 
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accourus pour avertir le roi. Mais n'entendant plus rien, un comprit 
cjue le général Won-Mechel ne pouvait achever son mouvement el se 
trouver en ligne avant le lendemain. Cependant il n'était plus temps 
ni de changer l'ordre d'allaque ni de reculer. On se décida à préci- 
piter les résultats. 

On (Il alors un autre eiïort contre Sanla-Slaria. La garde , avec 
quelques bataillon- de liirue, -"ébranla ; mais fut arrêtée p.ar la 
mitraille, qui éelaireissail ses raiii/s. Elh; allait reculer, lorsqu'arriva 
à la hàle le !)" i-éjiiinint de lieue, le ivilund Li.mmru en lèlo, el elle 
rélahlit le comhat. Les garibaldiens furent eulbutés et rejetés dans 

blessés, et les plus 1- raies n 11 i ri ers frappés à <<>[<- d'eux. A celte vue, 
!es volontaires se troublent i'l abandonnent les barricades, Quelques 
Chasseurs napolitains, desrendus des bailleurs de Sanl'Angelo, ont 
déjà pénétré dans la ville. Les grenadiers du 9' do ligne y entrent do 
leur col é. Les csradronsde hussards s'avancent. Santa-Maria com- 
mence àôlrc évaluée en dé-nrdre par l'ennemi. L'artillerie- est aban- 
donnée, les voilures transportent à la hâte les blessés sur la roule de 
Naples. Bon nombre de(u\ards se ruenldans la direrliuude Caserle. 
Les oiticiers ne peuvent plus les arrêter. Les chefs, qu'il (allait 
chercher au milieu ihine rMi-éme cm f n s-itm . ibninaieiil des ordres 

Au-delà de Santa il nia . 51: r la :u::te île Nazies, un ne voyail que 
de lnrijtiies tiles. île snlibls empurtanl de: blesses, et d'autres blessés 
selraîiianlenx-méiiKs putir rejoindra les ambulances. Ils produisirent 
une panique extrême parmi les liianiiiêres. les habitants éplorés el 
les gardes nationaux, ces touristes et ces curieux ijui, ii l'annonce 
d'une bataille, étaieni- ai i niirus de N'aples. Les lolunlaires s'empa- 
raient de leurs voilures pour y phrer les blesses et en cluisnaionl le» 
mailres à coups de salue. Ceux-ci couraient alors éperdus dans la 
campagne, en poussant des cris île terreur: voilà la cavalerie, voilù 
là cavalerie l On peut juger par là de ce qui serait arrivé, si la 
bataille n'eût pas été engagée avant l'arrivée du corps de Won-Me- 
chel, el si ce corps eût paru dans ce momenl sur le liane el les 
derrières de cette masse désordonnée. 

Ce fui alors, au contraire, que la réseric garibaldien ne , amenée 
en toute bâte par Ebé'r cl Gcorgis, arriia de Caserle. On aiailemoyé 
ordre siirordrc pouren précipite! la marche. Cenciidaul elle pouvait 
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ne pas arriver à temps. bans celle situation critique, les malelnts du 
vaisseau anglais le ««non), qui sVlaifsiU portés eu amateurs, dit-on, 
sur le champ de bataille, s'emparent de l'artillerie abandonnée el 
font pleuvoir «ne grêle de mitraille sur les colonnes Hapubtaii.es. 
\u même instant, la réserve i/arilialdieune arrive par le chemin du 
fer, s'élance hors de la ville. Les llalu-Suisst ^s débouchent parla porte 
Sard'Angclo. des cavaliers hongrois par celle de Capoue. Une outre 
colonne fait un mouvement à gaiirhe pour prendre à revers les 
Napolitains. Celte allai|iie est exécutée avec beaucoup d'ensemble et 
d'énergie Un escadron île hussards napolitains, culbutés par les 
Hongrois reculesur l'infanterie eu cause du désordre. Les bataillons 



l'attaque, on cnlretenail 11- Hu sur i.uue 1,1 ii.unr. i (.imam roui ce 
temps, le roi s'était tenu à cheval avec deux généraux Un moment 
il s'était trouvé au milieu de la ^arde qui reeiilail ; brisé de fatigue, 
mais s'élevanl au-dessus des faiblesses de la nalurc par la force 
d'âme, il voyait le péril d'une relraile cl allai! ordonner qu'on Ht un 
nouvel effort pour pénétrer dans Sanla-Maihi.Lacelonnede la gauche 
devait y coopérer cllicaccmeiil, Il avait fait réunir quatre bataillons 
de chasseurs, et les avait mis sous les ordres du colonel de Loi». 
Celte colonne s'clail ébranlée, elle étail déjà prés de l'ennemi, uuaud 
on arrèla ce mouvement; caria droite se retirait devant le feu , 
accablant l'artillerie de la ville, el la colonne de la gauche se serait 

l.a miil allail survenir. Les troupes étaient harrassces. Le général 

battu pendant onze heures. Toules les fermes de la plaine étaient 
en Hommes, les perles étaient considéra blés ; les ai alliages de la 
journée avaient routé besucoup d'efforts et de sang versé. C'était 
donc une nécessité de remellre l'allanuc nu jour suivant. En elTcl, 
|iuur le résultat de la bataille, selon le plan arrête; il fallait compter 
sur le succès du rorps qui devait menacer l'ennemi dans sa ligue de 
communication. Or, les troupes garibaldiennes ipii refluaient sur 
Santa-Maria, faisaient voir clairement qu'elles se tenaient sures du 
télé de Maddaloni. On s'était donc trop engagé, avant le temps el en 



dehors des prévisions : on avait du moins ohlenu rjuc l'ennemi no se 
portât pastn force sur le corps de la cauche. qui ni? devait plus ôlre 
troublé dans son muuicmeiil. li'aprcs ces c< .nsi. Ii : rntions, on sentit 
la nécessite" de s'arrêter elde remellru l'attaque au lendemain. Mais 
ne voulant pas faire tm mnnvemeul rëlroL-rade après la clulte du jour, 
on en donna l'ordre à cintj heures et demie. 

Les chasseurs descendirent des hauteurs de Sant'Àngelu et se 
replièrent dans la plaine avec un aplomb rare et en montrant une 
héroïque fermeté. Les bataillons emmenaient aioc aux les canons 
qu'ilsavaicnl enlevés à l'ennemi; ils s.' reliraient comme s'ils eussent 
exécuté leur mouvement sur un ehai'iip île man<eui les. La gaule, 




se conlenla d'assister à la relraile des Napolitains, quoiqu'il n'y eiïl 
pas de réserve jiour la soutenir. Quelque temps encore, le tumulte, 
les détonations et les silllemenls îles halles se/llrvul entendre; mais 
à chaque instant le lu'itit diminuai! de plus en plus, et bientôt tout 
disparut comme un rêve. 

Le rai voulait faire bivouaquer les Iroupes sur le champ de 
balaille pour reprendre l'action le lendemain ; mais on comhalil 
celle idée, l'ouraltarpieraussiliil que le jour commencerait à poindre, 
iln'êlail pas noccessaire, disait-un, de faire rester à découvert des 
troupes assez ratifiées. Elles pouvaient prendre les arincs.el sortir 
de la place avant le jour et après s'être reposées, telle idée pré- 
valut. Maïs une fois rentré dans la place, le général en fhel com- 
menta à mcltrc en avant des i limailles pour ne poinl reprendre 
l'atlaque dès le lendemain. Il'aulres généraux lui répoiidircnl, mais 

mouvements du corps de Won-Merhel , et d'attaquer de son ciilé 

n'eùl appeis i[ue Won Mechel iimiïI été repoussé.' Il lui ordonna 
surtoul de signalée à llaé'lr le lunnient nù il snrlirail de la place 
pour marcher à l'ennemi. Après avoir pris d'autres dispositions , le 
roi, sans se reposer, partit pour Garde, où il arriva dans la nuit. Lie lii 
il répéta les mêmes ordres. 



Houe, lo ÎO Mal 1801. 



LES RÉSULTATS 



LETTRE VIII, 

A Monsieur k général de W*", 



Ainsi donc, général, la lialaillii de Moule ^ant'Angelo n'avait 

guère eu d'autre résultai t|[u- l'cftusi in sauf!. Les attaques de Saut'- 

Augclo et Samtu-Maiîi; avaient cin'ili ; treize à i|iialiiRL' cents morts 

hors de combat, parmi lesquels [iliisieiirs oITii-if i s supérieurs. Celle 
bataille s'était teniiiiiéi: s:m~ aulre avmMjt l[i>c d'avoir prouve la 
supériorité, mililaire îles Napolitains. ] 1 1 . ■ iMivait répondant avoir 
une conséquence niucsle puni l'armée royale, car celle-ci perdait line 
occasion pcul-éire unique Je perler un niup ilérisif. Les occasions 
ne se retrouvent pas à la guerre, et dans les circonstances où se 
voyait l'année napolitaine. le lumps (Hait contre elle. 

Le plan de bataille aiail élé Insp vaste; il disséminait les forces à 
Irop de distance. Les Mies de celui iiui l'avait cunçu pouvaient ëlre 
justes, mais d'une manière muéralr. A l'a piilii'almn, elles perdaient 
de leur justesse et devenaient même funestes, si les circonstances 
lie concordaient pas avec les .supportions .lu général. Sans une pré- 
cision rigoureuse dans le calcul des dislances , des lemps et des 
forces, l'exécution ilevieni chimérique «u dangereuse. 

Ici ec fui l'exécution qui manqua. On ne saurait s'expliquer la 
ri'.'li.ir'.'iicc île tels l-iaaiur |ti naïait | i.-is nl.mlé le temps néces- 
saire au corps de Won-Mechel pour entrer en ligne. On ignorait, à 
Capoue, l'heure à laquelle ce corps s via il ébranlé île Cajazïo. 11 n'y 



nir avec les Rariualdiens. liais si laul est (pie ce lût une excuse, 
f lie nu ne recelait pas de nouvelles du corps de Won-Meohel , 

mi ni' devait pas si obstinément s'engager. L'oveeulîoii, d'ailleurs, 

fui précipitée cl ne i>omail ipm niaiHpic.r d ensemble. 

Ce lurenl les sr]ldalsn,ui. prieur hrai mm.'. sui>iilëcrenl au* délec- 
luosiléà des disjiusilioiis fiéiiorales. Les incitions de SanlAneglo 
furenl enlevées successivement d'une manière inomple cl luïllanle. 



aurait pu faire un île ces iiiouicmenls décisifs (pii enlèvent la vir- 
loire. Mais ce [ureril toujours les mêmes corps .pii donnèrent pen- 
dant dix lieures. 

Cependant, maigre l'issue de la liataillc, cl i|Uûii|ue la roule de 
flapies n'cùl pas clé ouverte, la révolution ëlait vaincue. L'armée 

reslait dans un vérilnliln accioleineut. liaritaMi , lui-même, s'était 
aperçu dans la lulle. i|iie le. .siens perdaient leur confiance.. Il vit 
qu'un revers allait diminuer l'a sien liant moral ilonl il avait liesoin 
pourêlre obéi. Ainsi il avait signalé à -N a pics, par le télégraphe, qu'il 
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avait même dicté la dé-pêche au milieu îles ruines de Saiit'Angelo 
et du ramage des siens. Citait au moment où les Napolitains lui 
enlevaient le village à la liaioniielle, el où Sanla-Maria était prés de 
tomber. Mais sa situation devenant à clnupio inslaul plus menacée , 
il lui importait de relever la cuiili.v.ii'e 'le. siens, d "éviter un mon ve- 
ntent dons la capitale et <le préparer la liante nationale à la résis- 
lancc. Il voyait maintenant, après h lialailli'. ipie le plus important 
résultat était le (lériiiirairemr'iit des volontaires. Il voyait détruite 
rnruticillense assurance i|u'ils avaient appui'lee jusqu'alors dans 
leurs entreprises. Il sentait que . désormais, la révolution était 
arrélée, et que, sans le smiurs îles l'iémnnlais, elle ne pouvait plus 

triompher. 



Rome, le 21 Mai 166t. 



SAINT-MICHEL 



LETTRE IX. 
A Monsieur le général île W"*, 



Une canonnade assez % il r retentissait le 1" Octobre du coté de 
Maddaloni. C elait le corps de Won-Mechel lui arrivai!, et fort tard 
encore. Ce gémirai, lui atis-i. aiail Hun/e i|iii.'l|iie chose à ses ins- 
tructions. Il avait hisse un fort beau bataillon de chasseurs à Pii-di- 
monte, tandis une rien ne menarait si's derrières. La lenteur qu'il 
avait mise dans ses disposilimis l'uiait empêché d'arriver à tem]>s 
devant I ennemi. Ce général devait, par la route de Dnccnla, passer 
vers les Ponti delta Valk, descendre sur Maddaloni et CaserlR, 
et se trouver ainsi sur le- enTiéres île Suinii; Mark 1 . La base de ses 
opérations élait assurée par le généra! Colonna , dont la division 
s'étendait de Trifrisco à Cajazio; mais il s'; était pris trop lentement. 

1! poussa des reconnaissances vers Piedimonte et Cerrelo, cl 
s'occupa a bâtir un petit pont entre Aviguauello et Amoroso. Il y 
perdit deux jours. Le général en chef se vit oljligu de lui écrire de 
Capoue, le 30, qu'il allait marelier le lendemain cl lui commanda 
de faire son mouvement pour le suutcnïr. Mais le relard avait été 
déjà fatal. La coopération de ce général allail manquerai! corps de 
la droite. 

Le général Wou-Mcrhel aiail divisé sou rm'ps en deux colonnes: 
celle de droite clait formée de toutes les troupes de ligne sous les 
ordres du colonel Uni/, [musse ru avant ai or ikii: hrk'ado riipirlt[iu:s 
débris d'autres troupes, parLituatnla. Peu après Wou-Mecliel l'avait 
rejoint et s'était entretenu avec lui dans la soirée du 30, à Amoroso, 
lui assignant un autre rendez-ious à llucrnla. Ce second entretien 
eut lieu dans la nuit, et Won-Mechcl le finit en ordonnant à Uni/. 
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la colonne, au lien de se porter sur Snlopara et de là sur ïladdaloni, 
s'était tournée vers les Ponti iteliu 1 Vc. Le général sentait lu besoin 
suprême do gagner du temps cl allait droit à l'ennemi. La colonne 
de droite marchait aussi en autit. mais il une forte distance Cl sans 
i|ii"ou ciït assigné au colonel fini/ nu puinl de rallieraenl. 
L'ennemi se déliant, était sur ses gardes. Il avait fait placer 

ment établi sur les hauteurs cl aulour d'un moulin. Néanmoins il 
Ht ses dispositions avec promptitude, .4 l'allai|ue commença. 



nouvelle lullo s'cii[ia},'e ; les carabiniers en délogent l'ennemi, le 
poursuivent, et traversant le puni au pas rte course, s'emparent de 
deux pièces de canon et s'élanccnl vers Sainl-Hiclicl. 

Cependant le second bataillon s'était mollement porlé vcrsles hau- 
teurs à droite. Il n'arriva pas ou no voulut pas remplir sa lâche. 11 
[allait à toul pris s'emparer de Sainl-Alichcl. Les carabiniers tlu 3"', 
rommcncorcnl à graiir les ha u leurs et s'efforcèrent d'arriver sur 
le plateau. Mais l'enireiui s'; elait renforcé, et le bataillon se lit 
repoussé de front et menacé en liane. L'artillerie napolitaine le dé- 
gagea à temps, louant les L'.aribaMieris ■ ■ ji respect. Il ; eut un mo- 

ttonc,mes enfants! ci il [nucc Sun cheval. Les soldais, émus et excités, 
le suivent eu répétant le cri de vive le roi I 
La lutte devient furieuse, opiniâtre. L'ennemi y envoie des 
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troupes fraîches et îles soldais réguliers. Maigre ces renforts, un 
seul bataillon 1 'ébranle, l'iiriillerie le i.ciilienl un le détruit. Le colo- 
nel Dnnyon, qui encouraeeait â la résislanre et donnait ans siens 
l'exemple <lc la plus grande bravoure, tombe blessé, Ses soldais 
le m menèrent hors de la t ( i ■"■ 1 t.- . Si lépiuii était décimée, plusieurs 
officiers étaient morts ou blessés. Encore un elforl, et les garibal- 
diens vont être rejrlés sur MiiddaKuii. Mais de nouveaux renforts 
arrivent: ils reprennent haleine l'I le combat rede lient plus acharné . 
En ce moment, deux heures après midi, la fusillade est géné- 
rale. 

Cependant Won-Mechel était déioro d'impatience. 11 restait 
(levant ce fatal rocher de Saint-Michel, et ne rcrevait pas de nou- 
velles de la colonne de droite. Celle-ci avait été obligée de faire lin 
long détour par Limatola cl Castel-Morronc. Quoiqu'elle se fût 
hâtée, elle s elait trouvée tout à coup arrêtée parla ïorre de Honone 
qui lui barrait le passage. C'élail un vieux, châleau féodal à côte du 

L'ennemi s'y était fortifié et s'y tenait en masse. On ne pouvait 
pas bisser relie luur sur ses derrières : il [allait l'emporter à tout 



Won-Mcchel all.iqii.nl de h.ml, et déridé le sort de la journée. Maïs 

ne connaissait pas le plan du général. Ainsi la colonne poussa en 
avanl, laildis qu'elle aurait dû se tourner vers la gauche. Elle 
repoussait les ennemis partout où elle les rencontrait, mais sa 
marelie en était encore retardée. 

Elle ne pouvait donc arriver là où le combat était toujours san- 
glant et le terrain disputé. 

Le colonel ne put atteindre les hauteurs de fascrla-Vecchia, lieu 
désigné, que vers trois heures cl demie. 

Le général Won-Meehel, nu !c vuyant pas arriver, commençait à 
hésiter; il se douta qu'il s'était déjà Ir.ip engagé. Il ne recevait 
n lieu ne mm celle do corps principal de son armée; il n'eulcudail pas 
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c-Maria, cl il commença il soup- 



Iiid i!a us les rangs iUh [ m L l ai nient iLiviilé des proclamations révolu- 
tionnaires à l'alcrme. Aussi il avait le plu; suuffcil des désertions 
à l'ennemi. Maintenant, à la me île rc mouvement, le général avait 
été il'aliord tluutié cl l'instant d'après il craignit d'être tralii. Ne 
perdant passa présence d'espril, avant que lu jiiur ne déclinai vers 
sa lin, il ordonna la retraite; ilenvopcn aierlirla colonne de droite 
où elle pouvait se Iroiner, pour ëlre suivi dans son mouvement. Mais 
Tordre devait nécessairement arriver fort lard. Une suite de collines 
s' interposa il entre 1rs l'ouli detbi Yullc el Caserta Vecthiu jusqu'où 
la rolnune avait poussé. 

Au moment de [■ouunenrer le niouu'iuenl de retraite, les officiers 
d 'artillerie napolitaine faisaient sentir an général qu'ils ne pouvaient 

pas suivre le moiivc )t sans risquer do perdre leurs eanotis, CC qui 

le jeta dans nue plus farln-iir-e i i i < 1 1 1 i i - 1 1 1 1 1 l- ; unis il (allai! se décider. 
11 ralentit son mouvement. Chaîné, il rhargeail à son tourel descen- 
dait en onlre elleutemeiil. Deux fois il tourna le froul, revint à la 
charge el obligea l'ennemi à remonter vers ses positions. 11 se replia 
ainsi sans avoir essujé un éeliec. I.'arlillorio foudroyait l'ennemi , 
el Itlail ensuite sans elle inquiétée. C'est elle qui avait arrêté la 
poursuite, par monieiil furieuse, de l'ennemi. 

On avait combattu pemliuil liuil heures. Les attaques avaient élo 
poussées avec vigueur, La fougue, d'un côté, el la lénarilé,de l'autre, 
avaient été admirahles. Mais le nombre et la position avaient donné 
à l'ennemi de grands ainola'.'cs. \éaiimoins, si le courage élait égal, 
le soldat napnlilain était retenu nu sentiment de sa supériurîlé. Lii 
colonne se relira doue, emmenant Irois pièce; île canon conquises cl 
des prisonniers. Elle s'arrêla à la Caliuella el y prit posiliun, sans 
être troublée par l'ennemi. Elle avait eu deux cents hommes hors 
docomlial, parmi lesquels si\ utlirier;. l!r|ireuanl ensuite son mou- 
vement, le généra! lil repiiscr sa colonne à Diireula. Ile là, il evpriiia 
au colonel Ruh un nouvel avis de la retraite qu'il venait d'exé- 

KoiiB, le G Juin 1865. 



L'INSUBORDINATION 



LETTRE X. 

A Monsieur le général de W* 



Pendant ce temps lu colojiol Ruiz, qui avait toujours a*ancd, fiait 
arrivé forllnrd sur Cosprtu i-arhui. Assailli |iar l'ennemi, il avait 
lancé cil aiant le lu' de ligne, ipii repoussa 1rs attaques. 

Le colonel s'élail rlahli sur les rulcam mlMirail le villajïe. 

piter en avant ou appujer vers sa gaucho, La lin oTjour appro- 
chait et il n'était pas sans inquiétude. Ces! dans la nuit qu'il reçut 
l'ordre de se mettre en retraite. M til aussitôt se; dispositions ; mais 
ce n'était pas sans dillirullé, quoiqu'il ne lit plus d'ennemis devant 
soi. Le colonel du S* demandait du temps, pan e que soi) régiment 
se Irouvait morcelé eu détachements, et il ne pouvait le reformer 
en peu d'heures. 

Néanmoins la retraite commença. Ne H' de ligne ouvrait la mar- 
che, l'artillerie lu suivait, un lialaillun du S' se tenait sur la gauche. 
On devait se réunir dans la plaine de Morrone. On poursumt la 
retraite sans ohs la ries, malgré les murmures des soldais qui n'au- 
raient pas voulu a ha inhumer leurs positions. Ils venaient à leurs 
déûances. La colonne, traînant après elle deux à trois cents prison- 
Un succès inattendu était repensant rizerie à l 'ennemi ; car, à 
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mesure qu'il arrivait dans In plaine, le colonel Rmr. sapcrrul qu'il 
n'était plus suivi parle 6". Voici ce <|iii s'était jiassr. i.c colonel du fi- 
sc trouvait, avec ses quatre compagnies, posléaiant Cojcrla-IWurc. 
Il reçut l'ordre de se retirer, vil le danger et prit ses disposiiious à la 
liâlc. Il avait déjà commence ion mouvement, lorsque les soldats qui 
avaient supporté impatiemment leur immobilité, entendant l'ordre 
de retraite, commencèrent à murmurer. Entraînés par une confiance 
excessive, ils su mirent à crier h 3 c ■ ~ - ■ i l lieu do se retirer il lallail des- 
cendre Cl s'emparer de Caserle : si la colonne le? abandonnait, ils 




insiiljordinaliou et une folie. Aussitôt il se Ireuia jeté au milieu 
d'ennemis ili\ fois [dus nombrem. Les ^avihaldiciis, au* premiers 
coups de fusil, s'allendaieni à une iliaque furieuse que leurs chefs 

ne savaient en rr ni expliquer. Mais, dans la nuit, unegrandc masse 

de troupes étaient venue.- |inr le el iu de 1er à Caserle. L'alarme 

donnée, tout le monde fut sur pied, Iju ne prit d'autre disposition 

même s'avança par la dr 'Ile. eu se oouwaut par le dois de Casorli'. 
Bientôt les forces du général Sirlori, les compagnies de bersaglicrs 
piémontais, el une partie des Iroupes de Bttio accourent de tous 



la permission de ne pas suivre la retraite. Le colonel Huix pensait 
qu'il ne devait pas compromettre le salut de ses soldais cl son artil- 
lerie pour un insubordonné, qui. à l'heure même, élail sans doute 
prisonnier. Le malheureux colonel du ti' voit alors que, s'il n'y a plus 



Digitizod by Google 



- SB - 

moyen de reculer, il ne faut pas céder sans combat. La lui te s'en- 
gage, mais elle ôtail tmii disproportionnée. On donnait, on recevait 
la mort, mais sans but et sans espoir. On ne pouvait que vendre 
chèrement sa vie. Les quatre compagnies si' battent, en se retirant 
pour regagner les liaiileurs. Mais les ennemis, s'actta ruant à h pour- 
suite, ne les laissent pas respirer. Aussi ti' colonel, ne voulant pas 
sacrifier inutilement ses braies et imprudents suidais, fait cesser le 
feu. II est obligé de mettre bas les armes, avec un peu plus de trois 
cents hommes. 

On ira bientôt mener ces soldais m triomphe ;i N'aples et les livrer 
aux insultes et au\ menaces d'une vile pnpnlaee, comme, on l'avait 
fait naguère, dans la liante Italie, des prisonniers il e Caste liidardo et 
d'Ancûne. On aura L'raud"pnuc alors a les samrr de la fureur factice 
îles ca morristes. Cependant ces soldats si: mon lièrent Irès-dignes, 
dans leur malheur, contre les violences de cette cohue immonde, 
escilée par la police. On crevait relever l'espril abattu de la révolu- 
liuu. Mais les deu\ jours de combats avaient fort ébranlé la con- 



rcprochanl la perle de ses détacliemcnls. Il s'ensuivit une dispute 
scandaleuse, et les soldats du 8-, criant Wt>e h lieutenant-colonel, se 
précipitèrent vers le fleuve et le franchirent à gué. Le reste de la 
colonne traversa le pont, mats morne cl désespérée. 

Voilà, général, iinellc fut l'issue de ces dem journées qui n'en 
devaient faire qu'une. I.e mouvement du corps de droite, au I" Oc- 
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-se- 
mi, en parlant pour (taoïe. Won-Mechel rail. Il' premier jour, mie. 
lenteur inexplicable dans ses mouvements; le général en chef, à 
son luur, garja une imnloliililé inexplicable dans le second. 

On a le droit du rrpr.nlier au iiérn'i.il Wnii-Mechel fa lenteur, 
l'abandon d'un beau bataillon île chasseurs .i Cajazin, l'oubli dans 
lequel il tomba en n'avorlissani point de sou mouvement le général 
en chef, et en n'assigna ni pas île pnnl de rallii'un'iil à sa colonne île 
droite, l'eul-éln' aussi pourrait-on l'accuser île ni.' s'être ménagé 
aucune réserve. Mais il devait rompt it sur les eiforts du corps do 
droite, dont il avait à seconder l'alla^ne, et dont il M. recul jamais 
de nouvelles. Ainsi. quand mémo par mu' meilleur!! disposition de 
ses forces, par plus d'enti-mlile, dans l'attaque et en surmontant loirs 
tus obstacles, il se [lit empan: des positions des l'onli délia Valle t:l 
de Saint-Michel, et fûl descendu dans la plaine de Casertc et de Mad- 
daloni, son corps, au jour suivant, serait tombé au milieu de toutes 
les forces ennemies. Il aurait été fort compromis et sa retraite dé- 
tenait impossible. 

C'est ainsi, général, i[iie llarihaldi n'aurait pu jamais rien ima- 
giner de plus nourri i\ i|in> d'à Mur j i-nmliaiiro mec Imites ses (orres, 
l'un après l'autre, les deux corps de I armée napolitaine. S'il ne fui 
pas écrasé et détruit le I" Di'tolne a Sant'Ao^i lo et .Santa Marin, 
ce ne fui qu'en rappelant ses forces de Casertc et de Maddaluni, au 
plus fort de la mêlée et du danger. Le lendemain, rassuré du côté 
de Capoue, il put faire refluer ni irranili' partir ses troupes vers les 
lieux qui avaient élé abandonnés. Shdlioun'itsnnrnl la perspicacité 
du soldat napolitain lui laisait sentir par iiisliuil les fautes de ses 
généraui. Aussi, après l'issue du ces rumba ts, il revint à la tristesse 
des premiers jours de Septembre. M sentait renaître ses suupruns. 



Bouc, lu 13 Juin 1865. 



LA RETRAITE 



LETTRE XI. 

k général de \V\ 



reconquérir les ressmures ik lu niMiiaivliie i.'l se retourner ensuite 
nmlre les nouveaux agresseurs. 

Malheureusement, après l;i liataille du V Octobre, lu moral lie 
l'armée s'était de nnuieau altéré. Les jeunes ^énéravra, dans la ba- 
taille de Monte Sant'Aitgcki, avaient entrevu un grand but el les 
moyens <le l'atteindre. Maintenant ils se regardaient comme tout à 
fait délaissés par l'Europe et destinés a périr. Ils obéissaient encore, 
mais en murmurant : ils étaient [devenus eapririeuï. , indociles, 
[rondeurs. Leurs sentiments, dissimulés pendant un mois, n'avaient 
donc pas tardé à reparaître. C elait un désespoir l.îeticnx."lls se refu- 
saient â épuiser les dernières eliunccs de la dulnue, cl regardaient 
tout sacrïliee ranime funeste a Vannée el inutile au sort de la 
guerre. Voilà ce ip:e lent le nmnde, excepté le sjlilal, sentait coil- 

yropre. L'indiscipline Jus esprits est la plus funeste de toutes dans 
les armées. Il n'j manquait nlus que le scandale. 
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On ne [lui donc décider le vénéra! en rlief ri faire un mouvement 
olfensif. Il n'avait plus les ressources morales i|ui suppléent à l'in- 
suffisance des moyens malériols. ni l'élan qui Irimnplic îles difficultés. 
Eu vain un s'efforça de lui faire comprendre que les Piémontais 
allaient franchir la lionliciv el jeter louropéedausla lia lance, qu'ainsi 
l'armée se trouverait dans une pnsilion fort rritiijm! cl même déses- 
pérée. Menacée sursa ligne de rnmniunicalion, il faillirait île toute 
nécessité qu'elle reeitlàl sur le Lari'jliano. et do là sous Gaôlc . riû 
l'armée aurait été nliliirëc ■ 1 1 ■ se rendre eu du se dissoudre ; aillant 
valait-il la voir dé lin in- par le [Vu dans mn- eu lie [irise hardie et jié- 
uëruusc. On proposa inutilement au p'néral ™ chef d'éviter Santa- 
Maria et lie ma rr lier sur Naples p;ir la route d'Avrrsa. L'ennemi ne 
le serait pas exposé au risque d'être rejeté surin Vullurnc, serré par 
l'armée et contraint à déposer les urines. Les napolitains aiait sur lui 
l'avantage de réunir toutes les armes, trois mille chevaux, line 
belle artillerie. 

Dans SCS hésitations, calculées penl-élre. le général en chef de- 
manda une autorisation du conseil d'Etat liour homharder Sanla- 
Maria si la ville opposait une l'orle résistance, tlu perdait ainsi du 
lemps, on démoralisait l'armée. Ou se lnirnail a des sorties de 
Capoite, à des escarmouches, qui , la plupart du lemps favorables t 
nourrissaient l'aniniosilé des soldais contre leurs ehefs et tenaient 
les liassions dans une .i-'iiai in:i enntinuclle. 

l'iémontais dans le royaume, coin i ne ou nie le danger qu'on redoute 
le plus. Mais quand ,ui lut nimainru di's nouvelles entreprises 
savoyardes, il fallut prendre un parli qui allait décider du sort de 
l'armée et du royaume. I.a détresse menaçait île devenir cilrême ; 
la province où l'armée ëlail acculée n'avait presque plus rien ii 
fournir: on ii'aiail plus il'aivenl dans les caisses. L'hiver approchail . 
les soldats manquaienl d'haliillemens. Ils min niuvaienl contre leurs 
chefs qui, ayant hésité a marcher sur Naples, avaient vendu, di- 
saient-ils, leur roi, leur sang cl leur pays. Un déeoiivril même un 
complot Contre la vie des eéueraux . 
Ce fui le lï Octolu e que les Piémontais, niellant de crlté tes vains 
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i'ennemi, il ne fa Uni I pus -e Imïssit -envi-de îrnji près, si l'un voulait 
passer tranquillement le Active cl avilir le temps de s'y élanlir. On 
avait évacué les tiépilam. Les maladies résultant île marrhes pé- 
nibles et inséparables de tmue a^'loméi-alum d'Imumies . s'étaient 
aggravées par les miasmes ilu Vullurne Les soldais, d'ailleurs , de- 
vaient marrlier par un lumps affreux i;l sur îles mules que la pluie 
av ail dégradées, presipie défoncées. Attaqués par les Piémonlais ù 
San Cinlianoet a Cascaim. ils les iv|mus*"'i eut i k-otireusemenl, fran- 



n <|ii i, iif p.unait ;.h:s. .■nnime un I mail pinmis, garantir la 

ligne du Garigliano à S|N>rlonga. Il devenait donc impossible aux 
Napolitains de dcfenilie liritj- ilr.iile. Il l'a lia il se le tirer encore. 

L'année napolitaine, rampée derrière le llarigliaim , était déjà 
réduite aux plus eruelles e\trémilés. Derrière ln barrière du fleuve, 
elle no pouvait ni se iwjHmisur.ni se refaire. La Kiiilenaucc si ferme 
de In relraite venait île montrer cmnliien sen moral était encore vigou- 
reux. Mais les rumliats, les fatigues, les maladies, la garnison de 
Capouo abandonnée a elle-même, avaient réduit l'armée d'opéra - 
linn a un peu plus de iinj, r l mille linmmes présents sous les armes. 
Les lialail Ions, IlhI ivsl remis pur relie eaiiipnvui' si emirte et si active. 
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mêmes qu'elle "Mii'iulra laiïaililironl cliaqiic juin- Jjivatilagu. Sans 
être dans un dénûuient al);ulu, l'anniji: avait clé jusqu'alors dans un 
étal misérable, vivant sur une langue île terre, où l'un avait exercé 
sans beaucoup de fruit If syslème de i.\|iiisitinn*. Los malades étaient 
entassés dans un hôpital improvisé à Teano. Dans lus première jours, 
fante de médicaments, ils avaient cruellement souffert. A présent 
sur un soi marécageux, les soldais se vovaienl dès le premier jour 
en proie aux fièvres et menacés de la dUclle la plus affreuse. Exlé- 




à la veille d'être consumés par la fièvre et par la faim. 

ils aperceraient cependant sur l;i riic op|i"Si'e l'ennemi qui avait 
des lentes, des liMe.s, l'ariiiiidjnce qui lui arrhail de Kaples, landis 

qu'ils entichaient, cu\, i In il s les 1 1 uni i îles > i 1 1 . i ] i s . I ' loue jiomicidc. 

11 est peu d'armées, j'ose le croire, qui n'eussent fondu entièrement 
par de telles épreuves. Nos soldats étaient si près de leurs foyers et 
exposés à tant de séductions! Mais ils inondaient une patience égale 
ii leur fidélité. 11 n'y eut pas une seule désertion. 

La notification d<! l'amiral avait rendu impossible de garder la 
droile du f.arigliano. On n'aiail pas élevé, et on ne pouvait plus 
élever eu peu d'Iieuie; îles io[™ielLc:iienls ™ terre, pour se cou- 
vrir d'une, manière quelconque ; comment Iravailllcr «nu le feu de 

dos nordéessur le camp. D'un autre céle, un pont allait être jeté 
aux environs do Traelto parla colonne principale des RêmonUis. 
D'autres troupes se iiiasMiieiit du cèle de Martula. Iles délaehc monts 
commençaient déjà à être débarqués sur les derrières de l'armée. 
Les troupes iiapulilaines avaient du se déplacer puur se meltre à 
l'abri des coups de l'escadre. 

Il n'y avail d'autre parti a prendre que celui d'une promple re- 
traite, et ce parti même était mallieuivii-emenl loin d'élre simple. 
11 n'y avail à choisir qu'entre deux dangers ; force élaii de se hâter, 
car autre cUose était de faire cette retraite ;'< suri lieure, par un mou- 
icmcnl libre et spontané, anlre chose île le faire précipitamment 
sous la poursuileet le feu de l'année el de l'escadre ennemie. L'oc- 
casion, cet inslanl si fugitif à la pierre, pouiait s'envoler. Les mo- 
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us tôt se meure en retraite ei 



fois s'éhinrèrent à la haïtmjiL-lli-. Le c-ji [lil.iiiiM Bimielli qui les ani- 
mait , fut tué; un LTaiiiI uomlire île soldais furent litiérsl ornent ha- 
chés. Les survivant.., la plupart liasses, restèrent prisonniers île 
guerre . 

L'armée avait rétrogradé, non pas hattue, mais profondément 
irritée. Elle s'apercevait que ni sa bravoure, ni sa résignation aux 
plus cruelles souffrances ne lui avaient servi. Elle erovail nue. 
irayanlpasmarchésurNaples. par l'ijulédsiou de ses chefs, elle 
avait étésarriliée. Aussi les m-nii-iii -.ilics Mniriliiuenl île tontes ses 
infortunes. Dans l'élal ;iéiiéral île fali^ie, île dépit et de révolte 
morale où Ton élail, les snklats porlnii;nt sur leurs visages l'expres- 
sion de U plus profonde anxiété. Ils albienl, serrés les uns contre 
les autres, la léle li.iissiir. ilaus i tristesse amere, ne disant mol, 

ne roga riant rien. 

En arrivant ii Mola, romme on n'en était plus à rompler avec le 
malheur, on apprit ipie la plareile Capiuie, abandonnée à elle-même, 
avait dfi capituler. 



Ilourc, te SËJuiiHBM. 
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LA RÉVOLTE 



LETTRE XII. 

.1 Monsieur le général de II'***, 



Les nouvelles de ces ilésaslres nrrivaul ccitji sur coup, cl chacune, 
apportant uni! tristesse cl un désespoir île plus, le roi, pour dé- 
cider les mesures à prendre à Caëlo, réuni! son conseil. 

L'armée nlbilëlrv acculée sons aA\e \±u:e, m'i elle.se, serait trouvée 
dans une sïliialiiiu sans if tue. I.'iniin.ilulile était j m|ui.iSLbl.' ; l'idée 
de faire rapilnlrr les dcluis de l'armé. 1 , cumni! à Païenne et Villa 
San Giovanni, élail insupportable. Se uie permis alors île sujiKerer 
lin plan : c'était de jeter les rcslcs de l'armée dans les Abiw.es cl 
de cliangur ainsi li: théâtre île. la [juerre. Il uillaïl se liater. L'année 
aurail gagné une ou deux marches sur l'ennemi pour s'éloignar cl 
pénétrer dans les Abrinzes, .«ans être pouiitiiue. Là elle Iroiivcrail 
des Mires, (le l'argent dans les caisses, des populations iillaeliées à 



■s îles ('.milles, où il n'y a 
uitlrouiédcs ressources a!: 
îsurreeiion de cette pinvii 



L'înfanlerie, dans les Aliru/'.es. [iuorisée par h nature dos Lieux, sur 
un terrain si accidenté, cl atirilcc par les montagnes, se sciait re- 
posée, nourrie, ravitaillée l.a ui-igc allau bi.rnliil la défendre pour 
quelque temps 

Selon moi. l'ennemi aurail été dan* une alternative é^leraciil 
dangereuse Allaii-il suivre l'armée dan? les AhriUftM? Il aur.nl 
alors abandonné l'idcr c:j mi ko dr t'.ai'le, e l lî garnison était aise* 
furie pour reconquérir le lorrain perdu; ou bien irait-il attaquer la 
plare, alors il aurait permis i linflt mille homme™ de s'acrrniirc, 
d'insurger les Abruzzes et île lui tenir léte plus tard en continuant 
In guerre avec succès. Les l'iémonlais, n aynii) jias une cavalerie et 
une artillerie suffisante u'aur.iiciil pjsusé se porler dans les l'ouilles. 
La cavalerie napolitaine j aurait suulcié [Mis provinces et donné la 
losm lut • f-.-ioui' ••*n- '■! j *•* nlr*r I .rij li tn.ili- 



cate. Qui pouvait dire ee qui en serait advenu, e 


1 prévoir les événe- 


menls qui auraient surgi en Europe? 11 ëta 




prendre tics déterminations salulaires, à la condi 


tion qu'elles fussent 


connues cl exécutées sur le champ. 




Le roi et le conseil adoptèrent ce plan. Le n 






ialzano. Le général 




lté appelés dans la 


place et y étaient restas. Le général Salzano ont 




dans ie conseil, où s'était rendu aussi le comte 


île Trapanî. Après 



m 'avoir écouté froidement, il répondit qu'il avait été amené à pren- 
dre une autre résolution par l'avis d'un conseil de guerre, il lui cet 
avis, (jui élail de se retirer sous les murs de (laëlr. Toul le monde en 
•fut étonné. En vain je lui représentai que vingt mille hommes ne 
trouveraient où se placer, la place ne pouvant les contenir. Où loge- 
rait-on la cavalerie ? Que fera il un eurps d'armée resserré dans une 
langue de terre très-étroite, dominée par les liauleurs, Cl d ! où il 

peu de jours. A quoi lui servirait-il alors île s'être réfugié sous le 
canon de celle place; A s'eïposer au\ privations, ;iiiï intempéries, à 
la faim. Userait rond a m né a périr, et entraînait dans sa destruction 
la perle de Gaéle. 

Le général n'opposai! pas de raisons. I! s'obslinail à répundm 
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qu'il no (murait s'engouffrer dans les Abruzzes pour y faire une 
guerre de brigands. Ic lui répondis, en souriant, que nous no lui 
donnions [us un rôle de Spariaeus, mais de Scrtorius. Il ne me 
comprit pas, el répartit dédaigneusement qu'il ne pouvait pas corn*' 
promettre sa réputation militaire. Impatienté a mon tour, je lui dis 

ordonner, de crainte de nY'tre pas obéi. Les autres membresdu con- 
seil, el surtout le vieux général Lasella, ministre de la guerre, re- 
coururent alors à la persil asiuii. Le Reluirai parut lléchir, mais il se 
borna à dire qu'il exposerait ce projet aux généraux. Voilà où l'on 

Le conseil des généraux, en effet, fut réuni à Mola, en présence 
du vieux ministre de la guerre . .Mais le tvs|icct qu'il inspirait ne 
contint pas le* sénoiauN. ijiu lireal . : i se- iiisuuncmeiils l'accueil lo 
plus froid. Ils se montrèrent indoeiles, marcliandant insolemment 
leur obéissance. Celait l'indocilité de Ciip.me ipii île venait la révolte 
de Mola. Ils répétaient avec colère le refrain du général en chef : 
qu'ils ne poliraient pas faire une suierre Je brieauds. Ainsi co fut le 
résultat de ce jour sinistre qui décida, plus que toute autre cause, 
les désastres de l'année cl le suri de lo monarchie. Le moment était 
suprême. Briser les épées de ces L'énéram a la faee de l'armée, dans 
le moment où elle allait ëlre allaquée. c'était lui causer un ébranle- 
ment qui eût amené la défaite. >'c pas prendre de dispositions, 
c'était exposer l'armée à un épil désastre. Ordonner sans espoir 
d'être obéi, c'était proioquer une révolte ouverte. Et l'ennemi s'ap- 
prochait a grands pas I 

Cependant le ministre de la guerre étant parti, les généraux, 
ramenés à plus de calme, firent savoir au roi qu'ils étaient dé- 
cidés à barrer la roule à l'ennemi, et à tenir à Mola jusqu'à la der- 
nière extrémité. Ils aliaiiilniiuau'el ainsi a ];. fortune leur règle de 
conduite. C'était une transaction entre la révolte et la soumission, 
mais dont l'exécution était impossible. 

On ne tarda pas à en avoir la triste preuve. On araït perdu un 
temps préeicux. L'escadre sarde, à tir de pistolet de l'escadre fran- 
çaise, vint bombarder lu pelile ville de Mob. l'en après, les phalar- 
ges piêmnntaises assaillirent le faubourg. Un bataillon clrangei 
lâcha pied. Il lut impossible de le retenir. Les fuyards se jetèrent 
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sur les haLiîllon? napolitains qui, serrés comme ils étaient, m pou- 
vaient ouvrir les ranj-'s pour les laisser passer. L'encombrement liaiiE 
une nu; élriiile, fut bientôt extrême. .Ne pouvant arrêter 1rs fuvarjs, 
ni clé I mi icher de In ville pour se déployer afin de eonteuir la fougue 
des assaillant;, un ronniioni ;;. à deseendre par le revers de Mnln , et 
on arma dans la plaine sous MlC. Le romlial acharné soutenu par 
l'arrière-garde, qui ralentit l'impétuosité ili: l'ennemi , empêcha la 
défaite. Le générât en etiel ne se trouva peint sur le lieu de la lutte; 
il se tint dans la place. 

Alors une division se trouva avoir perdu ses r ou mu i ni cation s. Elle 
dut se retirer vers la frontière et entrer dans les États Pontificaux. 
Celle division était fnrlr' de dis; inilli 1 domines . dont trois mille de 
cavalerie, avec une arlillorie évalomcul inulilr dans un pays Je 

l'armée de Don Carlos après lier^ira. La disision pénétra dans les 
États de l'Église , sans rien perdre de tout ce qu'on laisse ordinaire- 
ment après soi, quand on est suivi de trop près, niais dans l'étal le 
pins misérable. Les suidas cvloniié; de tatL'iies, cl n'ayant pas reen 
de distribution depuis quaranle-hiiil heures . su eeu misaient à la 
peine. Ceux qui étaient atteint- de ta lièvre expiraient sur la route. 
(Juelqucs autres tombaient d'inanition avec leurs chevaux. A la fa- 
tigue et à la faim se joignait le désenchantement, nous ne (tisons 
pas assez, »n senlini'-nl de slupéihrl ion. Lue rn fût nia lion lotir fut 
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Nés Ptémrinlais vnul nnnr |iri>lii!T iU] moment el 
mont de troupes qui restaient Uors rte la place : l'idée d'un 
qui eût pmloner la résislaiiro. inquiétait le 1:0m ornement (le 
et le général piémontais. Le 12 novembre, il lit donc ran 
le [auliDin^ et jeter (les LTcnades dans l'fspluiailr rte .Moule 



ainsi que la plaee rte llaëlc -e trouva nlum donnée, à clle-mëi) 
n'eut plus désormais qu'à sinilenir un siéye sans espoir lie st 
esté rieurs. 



L'HÉROÏSME. 



LETTRE XIII. 
A Monsieur Ip général t.' 



Lorsque vous ('liez en ouate ilcvani ce Iran ciel île Naples, qne 
vous en respiriez l'air cmlmmii:, aiiriiv.-iinis jniHéquede nouvelles 
révolutions et île nouvelles guerresjéchlcraientpourloutboulevcr- 
ser et tout détruire ? El tout récemment vous n'auriez pas supposé 
qu'une place formidable dût tomber en peu de temps par de nouveaux 
engins de guerre ? 

Or, voici cette émouvante Iliade. 

Lo départ de l'escadre française olail à la place de Gaélc tout 
espoir d'assistance du dehors. C'était nn duel à mort qui allaitcom- 
mencer. La résolution du roi, de la reine, dos princes, de le 
garnison était très-ferme. Ils voulaient se battre jusqu'à la dernière 
extrémité. Lo courage grandissait avec le péril. 

Dans la soirée du 15 novembre, veille de sa [été, le roi m'avait fait 
appeler et m'avait demandé, en souriant, do signer un papier sans lo 
lire. Il m'assurait qu'il ne s'agissait de rien qui pût compromettre 
mon honneur. Je sipai sans hésitation. S. M. fit alors venir son 
confesseur qui signa également. Quelques jours après, et quand le 
papier avait été déjà envoyé à Hoirie, j'appris que c'était le propre 
testament du roi. 

L'amiral ennemi, même avant le départ de l'escadre française, 
avait fait ses préparatifs d'attaque. Criait li: 22 janvier, un véritable 
jour de printemps ; au premier mouvement de l'escadre sarde, la 
place ouvrit lo feu avec un bruit épouvantable. Quinze batteries en- 
nemies, avec soitantc-huil pièces, répondirent. Les neuf bâtiments 
de l'escadre sarde, parmi lesquels un vaisseau île ligne, cinglant 



de Slola, avaient pris leur r.w de bataille, et lançaient sur la place 
un torrent île feu. Aussi loin que 1rs regards peuvent atteindre 
ou-dossus, au-dessous et autour Je soi, on ne voit que fumée, on 
n'entend que le bruit du canon et le sifflement des boulets. On en est 

Mais si tout attriste, tout exalte. La musique des tirailleurs de la 
carde, celles des S" cl !>" bataillons ili' l'Iinsseurp, à découvert sous le 
bombardement, pooraiivent leurs morceaux il harmonie italienne. 
Quelques soldats do ligne dansent nu milieu des explosions d'obus; 
c'était une frénésie de braver la mort. Les officiers d'artillerie du 
front de mer envoient demander an roi des bouteilles de Champagne, 
pour les boire à sa santé. Le capitaine Henry de Maricourt, vaillant 
officier français, traverse quatre fois la place, bravant une grêle 
d'obus pour porter cet le requête Etsussiîôl ibs valets de pied accou- 
rent, en s'exposant eux-mêmes, pour salisfairc h re désir. 

Tandis qu'on supportait ainsi, avec une fermeté à paie, un hor- 
rible bombardement, les sieurs de la Charité, impassibles et infati- 
gables, pansaient les blessés sous tes projectiles rie l'ennemi. Les pins 
malbeurcux, dans cette lulle f»noida!ile. élaicnt les habitants, fa 
plupart indigents. L'ennemi tirant plutôt sur la ville que sur les 
fortifications, ils couraient éperdus, nu s'abritaient dans les rave» et 
te» étante». Les édillces étaient ébranlés, quelques maisons croulaient, 
Un incendie éclatait. 

Cependant, à midi, l'escadre Sarde reculait aa ligne de bataille, et 
bienidl se mettait hors dn portée. F.Ite continua son feu, mais lan- 
çant ses coups à h mer; canonnade inutile! Les boulets venant 
mourir au pied du revêtement, esr ilaient la «ailé îles arllllellrsol des 
matelots, Ils bissèrent leurs muni-hoirs, faisant sijmcaux bâtiments 
do s'approcher. Ainsi il étnil désormais prouvé que la Hotte ennemie, 
mémo sans la présence do ]><eadiv française, n'aurait Jamois pu 
exercer, seconder ollicioi'ovnt les propres de l'attaque. Lus assié- 
geants continuèrent, du côté de terre, leur feu jusqu'à minuit. M 
garnison su reposa. 

On se mnnlrait fier du dévouement to'roi.pic avec lequel chacun 
«Vail rempli so» devoir. Toulealespbïsiouomiesétaicnlépattouies, le» 
esprits avaient repris leur confiance. Les soldats chaînaient dans lea 
mes ; partout on criait vive re roi .' 

filais c'étaient de Irirtw Joies, Tous les engins destrucietirfi tflvefr. 



tas par In science sont mai menant éprouvés centre Gaéte. Désormais 

s'ajoutera, dans In nuit, celui des liai-quos canonnières qui, en lalour- 
nant, attaqueront la place. Avec leurs feux courbes, elles s'efforce- 
ronl d'atteindre la casemate royale. 

Si Ion n'était plus Ciinitamiié an supplice de. l'allenle, on élait 
dilcidément exposé aux soidrcauccs cl ;iiix damiers d'un bombarde- 
ment sans interruption. Lo roi n'avait d'autre souci que celui de 
ses soldais et des habitants qui allaient i- 1 r«i écrasés par le feu des 
assiégeants. La place :r[.u lait toujours, mais sans se hâter. Cepen- 
dant des éclats de pierres, île la maçonnerie îles embrasures et des 
murailles des parapets, lulaicnt hua autour, dans 1 eu tes les direc- 

la réserve (les munitiuiis île la Laiterie Fiuaco-Btisso Cuppelktti 
sanln avec un horrible tracas. Le bastion en fut ébranlé, un pan de 
mur s'écroula et forma une rampe, la 1 pan de intir abattu lit craindre, 
dans le premier menti si I. qu'il n c\p'!.-âl la place, a un assaut. Le lieux. 
Rénera! Traversa, à qui jamais rien n'était un idislaele, et qui savait 
partout se rendre utile, se précipita vers le le lieu do l'explosion; 
losC-basseurs le suii irent eu courant. Dans la nuit même on détruisit 
la rampe, et celle première broche fut fermée. 

Cependant vers le soir du jour suivant, une seconde explosion Mon 
plus terrible se (ait entendre. Part cul en a senti le sol trembler sous 
ses pieds. Des jrlohos ih: lumée s'elëienl ilaus les airs, suiviK d'une 
pluie de pierres; un reste un mnmeril dans l'obscurité. C'était un 

relie de ce dernier désastre, aiee les exagérations que pouvaient y 
ajouter des imaginations frappées du terreur. 

Jlalheureusenicnt la réalité u'i'iait .ueiv moins cruelle. Les léné- 
lires dissipées, ou s'apereut ai rr cITn i que le ha s! ion Pente diSe'ja lan 
Antonio, et les mais.ius nu im munies sï^uont ée roulés. La batterie 
delà citadelle avait été fortement ébranlée, et crevassée en plusieurs 
endroits. 11 n'y aiail que rie* décombres qui laissaient voir une large 
brèche du côté de la mer. La porte de terre, la "/a ml faille tout 
avail disparu, CI les batteries environnantes étaient annulées. On ne 



suus Ils décombres. 

Avec eux était rcslé sous les ruines le bravo el modeste général 
Traversa, qui nvnil jusqu'alors échappé an\ plus graves dangers. De 
vieux soldai, dont l'activité: riait infatigable, s'était trouvé au siège 
de (806 : Gatle devait cire sa tombe. Il ne s'était permis, pendant 
trois mois, aucun repos, et n'avait rien négligé de ce qui pouvait 
serviràla défense de la place. Il avait donné l'cvemplc de ne se 
refuser à aucune espèce do travail, de, supporter toutes sortes de 
peines, et (ic braver lous les périls. 

On trouva blessé, au-delà des décombres. le. lien tenant-colonel du 
génie Paul de Sangro, mon neveu, nui seul avait émis l'avis que la 
place ne tiendrait plus que quinze jours. Et le quinzième il allait 



. On 



de sang et poussant do-; rrii uiïiTiis, des enfants hors d'eux-mêmes 
fuyant el criant au secours. 

Au même instant toute l'artillerie ennemie «lait dirigée sui- 
te lieu du désastre. On y tirait avec fureur, avec rase. Mais tout le 
monde y était déjà accouru. Les premiers soldats, en arrivant, res- 
tèrent immobiles d'éloiinenieiil el de douleur; mais aussitôt ils su 
mirent à travailler sous un feu continuel, sans plus sa troubler ou se 



casemate rovale fut di-uv lois broyé, ilaus la unit du .( février, il 
éclat de bombe entra dans la chambre du roi el traversa la plat 
même d'où il venait de faire un pas eu avant. Les généraux el mu 
qui étions autour de lui, nous fûmes saisis de stupéfaction. Le r< 
ne SI quo .sourire, en disant : Ah ! si j'avais été là .' 



Roue, le 50 nont I8B1. 



LE TYPHUS ET LE CARNAVAL 



LETTRE XIV. 
.'1 Monsieur !■? gèiie'ral I."", 



Avant cesévêncmcnU, In garnison était ik"'j. : i épuisée ; plie nvmt 
souffert îles fatigues excessives. Les soldats étaient ex tonnés; ijuol- 
qiifs-uns pouvaîonl à peine soutenir le poids rft- le lire armes. Ils se 
entichaient par lerre uuaud parfois leur travail était interrompu. 
Les Imnlets et les Immlies ne. tmulilaienl |ilns leur repos, car on 
s' babil ne à tout. Les matelots surloul étaient en haillnns, cl leurs 
figures portaient les marques tir la lassiltulo et îles priva lions. 

Le typhus, celle dernièrc-calamitéiles villes assiégées, s'claitahaltll 
sur (iaèle, avec celle falalilo invisible et sinislre uni ileiail bieiiiût 
accabler la garnison et peut-être l'anéantir. Le SB décembre, en 
retournant (le France, l'amiral français me l'avait annoncé sur la 
Bretagne. Bientôt le limite fui ['lis ; ijussil il--, l.a lièvre. augmentée 
par la misère, la malpropreté île la ville el la qualité des vivres, prit 
un caractère enrayant. Ce nouveau et terrible ennemi fait bienliïl 
des victimes nombreuses. Le due di' Saiiioviin, et i]iielrjiie temps 
après ledne ilcSangrn,el hien d'autres meurent à peu irinlervalles. 

Ces deux généraux étaicul dévoué; au service du roi par prin- 
cipes, par inclination et par rec'Uinaissauee. Le général Fcrrara et 
le confesseur de la reine les suivirent Tous muuraienl dans la case- 
mate royale, et à peu de dislanre de la rliamlire du roi. Le prési- 
denl du conseil et plusieurs généraux furent atteints de la lièvre. 
On cumplail, dans les hôpitaux, huit à neuf cents malades, et on en 
perdait déjà pré; de soixante par jour. 



:i <b'~ aiiiji.iles si nin i.l «[iiva I opi'- 

e ces hiirrihks ravages, lus siunrs de charité ne 
s inliTjiides, ni moins exposées, lilles fiaient là pour 
■t. Tout le monde était ifmriin île ce dévouement du 
uîl, au milieu de lVln-aulemeui des Impitaux et du 
Ire des obus Tous admiraient avec attendrissement 
:n:s qui l'nlniiraii'iil liiin-si'idenvill le. Iilesjrs, nuis 
eints d'une (iriic imirlflli'. Les suidais muniraient à 



ipporlet du linge cl 

ail morte, los autres 
tenaient encore. Les 
rs providentiel, 
lu'accroilro toin'our» 
mas d'ordures. Los 



on les attachait par line corde el les soldais les jetaient du tiaul du 
Corrion francese. Une odeur fétide s'élèvent bientôt do ce côte ot 
empêchant la respiration, on s'opereut que les an imam tombés entre 
k>s anfractuosilés des rucliers f\ élaienl pulrêliés. 
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Il était impossilde ati\ barques de les tirer loin du rivage ; on ne 
pouvait recourir au feu, car il y avait un magasin do pondra nu-des- 
sus. Un marin se dévoua : il se lia à eue corde, cl se fil descendre, 
reslaril suspendu sur nn précipice Arrive sur les rochers, il jeta les 
restes immondes de tant (l'animan* i h mer. En remontant, la corde 
craquait: pendant quelque lemps un fol dans la plus terrible arniété; 
on s'allonihit a li' voir se briser sur les rochers. 



jours le même silence, h ironie im bile n'sk'nalion. (Jnand des 

obus pénétraient dans les liépilaux, rein qui en avaient la force su 
levaient sur leur séant pour crier: vive te roi! Souvenl eeuï mêmes 
qui en furent blessés poussaient ce cri national. 

Les ministres, les liants fonctionnaires, les officiers supérieurs 
n'ont plus d'appointements. Lrs premiers n'obtiennent leur frugal 
repas que dans la casemate nivale. Les nITir.icis sont céduilsaii tiers 
de leur solde, et par l'e\iiaiité des ressource?, jointe à la cherlti des 
vivres, ils n'ont plus le.? moyens de subsister. Ils partagent les dis- 
trilinlionsdn soldat. Plusieurs, atteints par la lièvre, manquent, eux 
aussi, de secours; ils se résignent i leur sort. 

Malgré ce spectacle navrant et de Ions les instants, le carnaval 



exécutaient à cinu ou si\ h danse nationale, la tarentelle. Une foule 
de militaires de toute arme les suivaient par ks mes étroites de la 
place. On entonnai! nue chanson populaire d'autres jours. On y 
avait changé les pan îles, dan.» 1rs casernes-, pnureii faire une chanson 
de guerre conlre le roi du E'iémont et les l'iémontais. Chaque couplet 
était suivi du cri de vive le roi ! Celui qui marchait en tète de colle 
cohue, entendant le sililcineril de i|ueh|ues obus, faisait semblanl de 
le détourner de son orbite par son éventail; les autres feignaient de 
le chasser avec leurs lamliours à grelots. El (oui le monde de se 
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garer à droite cl à snrnclic ; puis, tpum.l l'iitniî avait cdalé, chacun 
dt! riri!, île liallre le; mains et de crier l'iictiri: viva le rail 

Lu eliaul il la liai)..' si; poursuivaient jusqu'à ce (pie la mascarade 
se fût rangée deianl h casemate royale, pour y répéter ses refrains. 

Ost ainsi que les soldats s'effurçaien! du sf: livrer aul transports 
de leur fnlie vclontaiiv. Ils i.'i! rt'sacn laieiii nue sorte d'action ma- 
gnétique. Un passé tout récent les attirail, parce que ci! passé repré- 
sentait un bonheur placé hors île leur pnrlée par le deslin; mais ce 
rire ('liez quelques nus élail un spasme pénible; celte danse était la 
danse de la ronrt. A côté de ces tristes joies, le feu du dehors et le 
néau du dedans sévissaient avec une rapidité el une violence 
effraya ni es. 



Rohe, le 1" Se plein lire ism. 



LA CAPITULATION 



LETTRE XV. 

A Monsieur le général i***, 



encourageait lejn-scnleinetLl la garnison, mais les halulanls à souffrir 
jiM lui. I! inspirait des sentiments (l'a il mi ration qui ne pouvaient 
qu'augmenter de plus en plus le dcioiiement. 

La reine, sur ces rerliers, régnai! enrore par sa heaiité, les grâces 
de sa personne, l'élévation île son à me, une grande douceur mêlée 
d'une extrême sensiliililéri, iliins l'orcaiiori, d : mu' dignité flère: mais 
dans toutes les silualioiis diverses, elle restait in'uée de la simplicité 
lu plus attrayante et (lu naturel le plus parfait. Elle se montrait 

sceurs de rharilé. Ouand elle cessait un moment d'être la Jeanne 
d'Are de la nationalité napolitaine, elle allait très-son vent visiter les 
liupitun. Elle él. ut Iiello ihnssa l'àleur, sereine dans sou allliclinu, 
moilesle, comme le n.i, dans ses vctcmenls, lnujours grave et ma- 
jestueuse. 
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tas soldats épronvah'iil en s;i pré'i.we uni! hrrsse ealme et pro- 
fonde, cl alors seulement leurs yeux *? remplissaient de larmes. 

Quand le roi l'an- pariait dans la îisitc des hôpital!*, il s'appw- 

rhait de eliaque lil, ennuirageaii 1rs malades el les hlessés par ses 
lionnes paroles. Mais il soriail du là le erenr navré : car, il était eon- 
vaincu que depuis longtemps on oe r halhiil plus ([lie pour l'hon- 
neur, el ipiu désarmais ht défense iraiail pas besoin de se prolonger 



qui avait volé en éclnls devanl hi diamhre du roi. Enfin, oui 

jdus de corneilles pour transporter la terre. Les àêc lu es s : 

i'L'hiienl parlent. Le mmiinv des Misses allait aiifrmrnlanl : ij 
renls hommes riaient idleinls du Ijphus. el cependant plus d- 
dirameiils. plus ili' ntïiiicliisstjiiieuls. pins d'inslmmeids de ri 
yie. Tout tait épuise:, deln.it, usé. Les Humilions «aienUimi,., 



ou de découragement. Aussi, «"après 
il qu'il j allait de l'honnour du drapeau, 
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rendre. Le mi, los princes, lis généraux sont là pour les excilorct 
les Bocoiirager. Le comte do Cascrte dirige le fou de la ciladelie qui 
porte :wr mitant do précision que de viiarilé. Tinri. lo monde se 
presse aujiuslc du péril. Ions si> battent comme do* lion*. Hais los 
pièces de -Iji place n'imposaient uuère silence qu'aux laiteries cune- 
mies gui -étaient à leur portée. Or, l'ennemi lirai! de loin et en lonte 



Hieiilôl lo (cii di;% iEÈt écrasanl. Lus humlies ri loi obus tombent 

partuiil: Églises, ni unenls, innisons sont ébranlés, enfoncés. La 

villo souffre tiut'rildomenl. Dos femmes, des cillants sont écrasés 

[nés dans les hûpilaui.. Ver- le soir du 9 lévrier, la place ai ait oessé 
do lire r. excédé iju'uii u Ci i I île fatigue sinon de rage. L'ennemi 
mémo paraissait se reposer. Tutti à roup. vers dix bonnes, un fou 
tres-vit se fait entendre du côté de la mer. Tout le monde se love 
on sursaut cl ce» ri :'i Sun poste. Les liallerics do la place répondent 
aussitôt, mais au hasard. La nuit étail obscure, On suppose i|iio l'en- 
nemi avec l'escadre, el rasant le rivage, ose s'approcher de la brèche. 
Au premier cri: tùnncn» monte à l'assaut ! succède un silence pro- 



Ccpendant loulo la valeur ilo la garnison était désormais en pure 
perle, Lo roi réunit son conseil: il ; avait la reine, les princes, deux 
ministres; ce. fui comme une assemblée do famille. Tout le, monde 
scnlattque c'était la dernière heure de la monarebio et de l'indépen- 
dance nationale. Tous los visaues olaioul tristes, tuus les veux abal-* 
lus. Los creurs avaient relie plénitude qui oie la parole, La grande 
majorité dos hommes possède ou poul acquérir le courage nécessaire 
pour se conduire bravement : mais le jeune roi avait été éprouvé 
Ion! à coup par la perle d'une ronronne, par la guerre, par la ruine 
du royaume; il l'était niamtenan: par les si m lira [n'es île tes soldats. 
Désormais il avail assez montré celle bravoure el celte énergie: qui 
avaient honoré la résistance. Aussi, au milieu de l'émotion géné- 
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raie el des pleurs des ininislii's, lu mot fatal do capitulation fui pro 

noncé. 

Néanmoins l'ennemi, après, ijm: les conditions en étaient conve- 
nues, ne voulut pas cesser le feu. Le 12 février, le ciel étendait 
sur la ville sou (lêiiie d'azur .-an- nua.iro. Le radieux soleil, qui ne 
connaît ni vainqueurs ni vaincus, inondait de ses rayons la roal- 
heureuse ville. Lu lie m barde ment reprit tout il coup avec une nou- 
velle violence, el til tout i-roulei 1 dans li \ille. L'ennemi taisait un 
sacrifice île HCtimes humaines au\ Dieus, iitfwmuj;. Une dernière 

aisiéjîeiiuls. â .M. .[a. killi: riil de.-, main* eciuine ;i un spectacle. 

Ainsi tomba Uaëlc. liais Étirés la rlnile de te boulevard de l'indé- 
pendance napolitaine, la résolution el la con.pièio voul s'eiïorccr da 
bâtir sur un sol jonché de ruines, sans toutefois pouvoir ctl 
réunir les débris 



Houe, le 14 Ko|>leiidiru ISfil 



LE PROGRÈS 



LETTRE XVI. 
A Monsieur le due de M"*, 



découvert la v;ipei]i'et l'i'lt-c-l i-li-iii;. Mui- l'histoire ronlirmera-l-ellc 
ce tilrc orgueilleux ï Quel csi donc notre propres politique, après 
tan! <le révolutions, Uni de luis éphémères et tant d'institutions ans 
litres pompeux ï Aïons-uons irajrné sur mis ancêtres en sagesse et 
cil puissance? Et qu'est-ce que celle unité de (Italie , unité qui 
devait (aire uuhlicrlesrépuhliiiucs île Venise, de Gènes, de Florence, 
et le royaume de Naplcs î 

L'arbre se juge à sus Fruit-, sctnud'Evaiifiilo. L'expatriation et la 
réaction qu'on a appelé lirL'anda^o rlrms ce ropnme. étaient déjà des 
protestations énergiques contre les chimériques avantages des 

annexinns. Vuus a\ ie/. ilejii dé eu les fusillades [ilii Uni h repiques de 

ces proconsuls PiémynUis dont le nom appartient à l'histoire, et qui 

(. t- r 1,1. ... . ....„,. yi » —p [il !■ I- ( il" " llîl'- n 

devait lutter, dés le premier instant, euntre les cunséquenres de son 
princi|>0. On s'éUit r.'iidi euntre le ruuume de Naplcs, qui ne voulait 
pas être alisnrbé par l'unité; un s'était joué de tout principe; on 
n'avait pas voulu se souvenir que l'existence d'un peuple doit être 
fondée sur sa propre conscience, et celle-ci ne se lorme que par les 
mœurs, les traditions et l'histoire. 

On a invoqué l'unité jjoiir jusliller la violence. Cependant les 
émeutes de Juin viennent de munlrer quelles passiens ardentes cou- 
vent sous h cendre. Le sang a roulé à Turin, quand à peine on a 
essujê le sana; versé à u'aote et Casleliidardo. Un cherche à colorer 
l'àpie et ardent égoîsmc de Tun'n et son ambition locale par ses 



flatter les exigences municipales. Mais elle aussi ne voudra pus 
perdre sa domination, et elle romple sur [i: temps. Quoiqu'on sente 
hion qu'on s'esl liihj^-l- (Ieiiis mu: voie dont mi n'est pas sûr, on espère 
arriver au moins à la crainte qui empêchera de revenir sur ses pas. 
C'esl ainsi qu'on s 'cJTi tirera Je concilier tes choses inconciliables. 

Florence, mon cher Duc, pourrait un jour se soulever comme 
Turin, ne voulant pas perdre le litre el les prérogatives de capitale. 
En attendant, la capitale séculaire do la maison de Savoie desrend 
au laiig d'une ville de province. KL je quelle villr encore I Mats après 
avoir travaillé et aspiré à s'annexer les autre, parties de l'Italie, 
■pouvait-elle se natter de n fin 1 pas a son tour annexée? Désormais 
Turin, blessée an ocur, est a nemie .l'apprerier i]uellcs OUI dû Dira 
les douleurs de Naplcs, quand du rang d'une des plus splendides 
capitales de l'Eu ru|>e, elle se vil réduite à la condition de ville de 
province. AI) ! nous, nous seuls peut-être, pouvons comprendre les 
angoisses des Piémonlais. Turin va devenir une ville du royaume 
d'Italie, comme elle l'était au temps de Bereiigario. Qui l'eût dit au 
prince Eugène, quand il délivrait la pairie de l'ie.tro Slicca du siège 
mémorable des Français I 

Dans peu de temps, c'est Sa nu I'ira qu'un la appliquera la maison 
de Savoie. A Rome même elle aurait été condamnée au domicilia 
coatto. Elle aurail été séparée de son sid el de ses racines : elle 3 
aurait été enveloppée parla réiotulinn cosmopolite, pour apprendre 



jialaisPitli le repos dunt il jouissait dans lu château do Moncalieri. 
Mais il 11e le trouvera pas plus qu'il ne Ta Irouv é dans le palais des 
rois de .Naples, el dans les lieux euehaiilés de l'orlici ou de Caserte. 
11 iluil s'apercevoir qu'il a été enlraiué sur une mer sans rivages. Le 
voilà, depuis le sali;: versé a i'urin, triste et iuiriljf, ce roi naguère 
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ranime d'un inslrumenl Je twn-ilion . inslriniient l'élat do 
l'Europe rendait meure indispensable. .Mais quand il ;i voulu rompre 
avec ht rriiiliilion à As [ii-<i[Lii ■■■ rr- . quand li 1 saiijt n elé répandu II 
Turin, celle jeune n'ivauli' 1 a lniil ;i i'niiji lirilli. I'ne révolution qui 
avait beaucoup il'.i mlii tiniii el ne eraignnit pas les aventures, mie 
habileté ministérielle sans scrupules ne pouvaient pas se laisser 
tempérer par une royauté qui n'était pas sans reproches. Elle ne 



une maison royale à son char, elle la perd à jamais. 

En attendant, la révolution Malienne entre dans une pliase. Celle 
royauté, reeoiimie de fait jusqu'à présent, si^'iic mainlenaiit une 
ronvenlion qui la fait reconnaître île droit : mais celle convention ne 
serail-elle pas le entiLiiieiicemciil îles expiations? Le Mi d'Ilalie 
aliandonnanl le trône sur lequel s'assirent ses aneelres ploricu*, la 
iï-ru]uliou ne voudra pas renoncer à Heine: car ce serait briser 



Turin, le sang versé, là, comme dans le royaume de fiaplcs, les 
Italiens nesunt plus une nation, mais plus que jamais un assemblage 
de gens se déleslanl entre ou.\, eu attendant le jour où ils pourront 
s'en [regorger, 

Rouk, la Î3 Sei.Loinbrc I8IH. 
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L'INDÉPENDANCE 



LETTRE XVII. 

A Monsieur C***, sénateur, 



A la chute du royaume d'Italie, pu 1614, s 'ê tait répandue fit enra- 
cinée une opinion qui ('in.it uni' ivaclinn ili' I assujettissement à l'Em- 
pire français ; ou invoqua l'iml('|ipiiilanre italienne. Du était humilié 
que l'Italie ne jouiit m? 1 1 1_~ l-.M^ hI.iiis !:l ]ui]ii:i[iu ^iiéralc de l'Europe. 
Il est vrai, disait-on. qur l'Unie nVsi plus n'itc rrpuhlïqne de prin- 
ces, ayant toujours des [uvliuilion* hs un* contre los aulres, entrete- 
nant une jrueric lan:ôf ■mule inulTil éclatante et nourrie par les 
intérêts opposes. Mais lésai!; 1rs latines in'i soii'.-ollcs ■? L'Italie porte 
toujours dans son sein tout ce qui doit soutenir sa politique. Elle 
a l'unité de religion Ire qui n'existe pas paiinut ailleurs], celle do la 
langue, de la littérature cl do l'histoire. Elle a toujours le génie des 
sciences, des lutlrs:* et des arts ; elle a montré sa valeur sur tous les 
cliamps de bataille de l'Europe. 

Dans cette idée de l'indépendance il n'y avait pas cependant le 
germe de l'unité de l'Italie. On voulait l'autonomie des différents 
Etats de la Péninsule I, 'opinion îles écrivains r iait que l'action in- 
telligente des gimvenicmenls 1 1 m t ilrveloppcr tflieaeemenl les coildi- 
liuna du bien-être et de la force du peuple italien. C'était l'esprit do 
conciliation, qui est in(!ispei].-..ililc pour le gouvernement de sociétés 
aussi complexes que nos yrnriiles sociétés modernes. On voulait des 

conspirations militaires de 1MÎ0 et 18Î1, les troubles de l'Italie cen- 
trale di* ans après, en furent la prouve évidente. 
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lion possible, fondée sur l'ordre cl l;i fé- 
e raffermir la confiance 
publique à travers l'inecrliliulc i!es ulrcs cl l'instabilité des évé- 
nements. On regardait l'Eglise comme un moyen puissant pour la 
régénération italienne, comme clic l'a toujours clo. On voulait à 
la tète île la féiléralmu le Suuieia'ui ['onlife, représeiilanl île la ci- 
vilisation introduite dans le monde par le christianisme. Par là, on 



l's. l'aspect ixénéral lu pays, le courage des 
il s*m rôle enlre la France et l'Autriche. De 
nalneurs île celle «mirée. L'agrandissement 
'avait été inspire mie par la jalousie contre la 
irmer les Alpes et les plaines de la l,o m hardie, 
e. surtout depuis la révolution lie Juillet, ne 



Montagnes ayant éclaté, on avait offert au roi de Naph» le rôle 

se tourna vers Charles-Albert. Après la morl du duc d'Orléans, la 
Un supposée alors prochaine du rot Louis-Philippe, le levain de la 
sédition et la faiblesse d'uni! minorité en France, relevèrent tes 
espérances du parti unitaire en Italie. Mais c'était encore une opi- 

îl n'y avait pas d'accord établi entre la société visible ot les so- 
ciélés secrètes. On manliail nier l'eauroup île précaulious. On faisait 
circuler une médaille sur laquelle était représenté l'ancien lîoti de 
l'écussou de Savoie, Icnaul une ai?Ie enlre ses crilîes, avec le mot 
j'attends. Dans quelques dise -s, dans quelques brochures, on dé- 
clarait qu'aucun llalieu n'était éliancerà la maison de Savoie, la 
seule qui liii i)'i.ii?ine italienne. 

C'est ainsi qu'on allait peu à peu iiuvrir les écluses au tlol révo- 
lutionnaire. Les attires irmuefneinenls île la Péninsule n'en parais- 
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saient pas Inquiets. C'est qu'ordinairement le calme do la sur- 
face- nous fait perdre de vue ce qui s'agite dans les conciles infé- 
rieures. On n'en finit, poui-éire, aux grandes puissances intéressées 
ail maintien de l'équilibre européen. Néanmoins on remarquait un 
éïolgnemcnl prononcé entre In cour de Naptes et relie de Turin. 
L'Autriche, de sou c.ïlé, se tenail circonspecte. Voyant que la maison 
do Savoie voulait entraîner les autres princes Maliens à tourner 
comme satellites autour île l'astre piémonlais, elle se préparait il la 
lutte. Elle ne supposait p;is la possibilité de l'unité; mais olle-était 
persuadée que sous Vérone, ancien tnéâlrc do ses luttes avec la 
France, elle serait bientôt appelée , : i eoinhaltre. 



entre Naplcs et Turin se manifesta ouvertement. Le Piémont ne 
voulut pEisso lier pour la jmerro do l'indépendance ; à lïapleaon sen- 
tait qu'on n'avait aucun intérêt à iilk'r au secours de l'ambition pié- 
monlaise. Le l'iéiunnt aurait ilû voir qu'il ne pouvait avoir deux 
guerres sur les tiras, lorsqu'il n'était pas eu élat do suulre à une 
seule. Mais à Turin on parut convaincu qu'une couronne ne coûtait 
que la cérémonie de la placer sur une lêlo. Le duc de Gênes atten- 
dait un sifrae de son porc, | r aller jouer à l'alermc le rôle que le 



oorsde l'anéantissement des Utils italiens. On était loin dépenser que 
Turin pût en peu île lemps devenir la capitale des annexions éven- 
luelles. La guerre do Crimée et le coiiLTès de Parts permirent au 
Piémont de se donner les apparences d'un dévouement tout désirllé- 
resséel mémo héroïque. Il mit en avant la question de la nationalité, 
qu'il disait être le sentiment le plus nohle des Italiens, Mais le 
r.ahiuet de Turin élait alors si loin de rêver l'unité do l'Italie, qu'il 
travailla, peu après, à une enmliiuaison révolutionnaire qui devait 
la rendre impossible. H envoya une depiilalion iloiuiRrés Napolitains 
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Ulules lesexcilalions [ r aniler le [■ovaumo. Les réunis avides du 

Piémont su tournaient seukmenl vers lu Lomliardie. Ils se plon- 
geaient, pleins du colère, ihiii- k\- lu n i/ii n>- méridional! s, parce qu'il; 
y trouvaient un fort adversaire placé, de uni lui. Aussi luus lesconl- 
]ilols tendaicnl-ils à ev.riler une l'éndiuion dan; l'intérêt d'un pré- 
tendant inconnu, qui, dis kirs, ne pouvait y trouver des conditions 
favorables. Dans tous les ras, r'élail implanter rtans le midi du l'Italie 
l'influenco Ct peut-elle la domination française. : c'était ramener les 
complications du commencement du siècle. 

Mais ce fut après la puerre de )8!i9el le traité rte Villafranca que 
ie Piémont se montra ce qu'il avait toujours été, au dire rte l'his- 
toire, le plus traître des alliés cl le plus i il eu m morte des voisins. Les 
luttes parlementai ivsi [julnii ;!]<■.- lui ai aient déjà donne u ne iiilliiencc 
qui s'étendait au-drl.i île ses (routières et iauuuiaii dans la Pénin- 
sule. Maintenant le. rû Je qu'il venait du jnuer dans la guerre le 
plaçait plus que jamais en o idenr:' ei Jacs un,, slliintiiiit hostile en 
face rte Rome cl rte >n pies. Il va L si: met lie à la queue rte la ré- 
volution pour piémoutiscr l'Italie, cl sa politique devient très- 
accusée et trés-persoveionle. sinon tros-lioniiôle cl très- honorée. 

Mais depuis qu'on a prononcé le mot V Italie est faite, a-l-on 
conquis l'ordre ([u'cn.ueiidrc le jeu résilier des in.iiiuiimis, et d'où 
naissent à la fois la réussite" et le progrès f L'italie est-elle plus 

forte, plus indépendant depuis, qn" luniié an parli unitaire les 

moyens démettre en muiivcinciil ions ses ressorts'.' A-l-ou éveillé un 
génieplus ardent el |ilns|ielliiiuen\ ï Jtrpiiis que la maison de Savoie 

représente la lotccl l'espoir do h pairie ilalie ', la Péninsule est-elle 

plus tranquille an-dedans et [dus respectée au-dchors r Jeuit-cllc 
d'une indépendance dilTcrenle de celle du royaume d'Italie du com- 
mencement du siècle ? Ce rovaiuue italien |iuiu'i'ait-il, avec son in- 

dépendance, main le nie même • lira Nié. se menacer les profils de 

la paix, Ou jeler l'tyér iialinuu- dans la lialance cl nrnlilor ries chan- 
ces d'une guerre eurnjioemie Di' nus jours, rt'ai Heurs, en a suiiveul 
vu se renouveler l'exemple du prince de Conti, de Stanislas l.ec- 
linskyet de ce Tlicudore qui finit par avoir recours à I liuuiil îaiilo 
générosité Je lorrt Walpidc. On ferme irop vnliniUiirciiie.nl les veus., 
cl on oublie que !a révolution osl un llahuiuelisme politique, Um- 
jours impitoyable envers oeui qui, après l'avoir aidé, lui lésïslenl. 
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LA FORGE 



LETTRE XVlil. 
4 Monsieur le Colonel S***, 



Quand lu monde, comme 311 cinquième siècle, n'a plus de force 
que pour détruire, quel pfllirrail-èlic l'n [tj.ni L In société? Et qui 
est capable de porter le poids d'un Etat qui croule, quand on vol! la 
destruction certaine parla résilie nu par l'cpéf 1 C'est l'armée. Entre 
le désespoir et le déiaHira^e il, aliimes rieuses par une catas- 
trophe sociale, 011 n'a d'appui que dans l'armée, uniquement dans 

Cependant l'unitarisme a prétendu se donner pour le vengeur de 
l'Italie, humiliée toujours par les armes étrangères. L'Italie n'était 
pas, disait-on, un 1 1 n ■ n 1 1 u sans -r.leil, ni:-.is le soleil y fiait sans force. 
Les duires de l'ilal ie ai aie ni di.-parn, ei quels al :aissi;mcnts n'avaient- 
elles pas laissé ilervuiv ,:i;c:-:' Oiait la décadence militaire et poli- 
tique qui adligeait surtout les unitaires. Qui aurait pu blâmer 
l'ardeur de ce pairin Usine ■> Tout lnquine iluil é!ie jaloux de la gran- 
deur et de la dignité de sa pairie: mais il était clair que la révolution, 
par ses regrets, se. fardai!. il, ■! a:it la pnslérité cl l'Iiislnire. Elle reniait 
même riiisl'iire el un passé glorieux. 

Etait-il donc, vrai que l'Italie irefil L'iière d'anlre force qu'un faux 
sentiment d'orgueil ? I, 'Italie n'avait-clle pas désarmées su/Osantes, 
sans éeiaser e,ii:i[i)!.' . :i] j (.ri 1 ■ I : a 1 1 i les linanccs italiennes? 

Gènes et Venise avaient jadis dominé l'Orîenl par leurs délies 



comme par li'iir onmtnr'rrc. Les escadres di: Crtnv: s'élnienl, une fois, 
hasardées à menacer 1rs rélos île l'Angleterre. Venise résista seule 
et pendant des siècles à l'empire Dlioman. Un empereur d'Allema- 
gne avait fui devant les armes italiennes. Cbarles VIII, de France, 
avait été obligé d abauilonurr l'Italie j'Ius rapidement qu'il ne l'avait 
traversée. Les Italiens, et surtout ceui du royaume de Naplcs, 
avaient combattu jilnni'usi'inent suis 1rs Normands, sous les Arago- 
nnis, et plus lard sous les rteudardsdi: l'Espagne, dans les Pays-Bas 
et dans la Catalogne. Alrvamlrc Farnrsr, Vasto, Caulelmo, Podcricn 



se contentail d'être un royaume modeste, mais bien gouverne, avait 
deslrot]pese\ccllrn(fv -nitnul 11 : a i ■ UmnrarlilliTir. Il ai a il contribué 
à tenir tète à Louis XIV; la patrie du prince Eugène lut sauvée alors 
par un siège mémorable. Le rnpunir ili' Naplrs comptait parmi ses 
gloires le siège de Messine, la bataille de Bilonto et celle de Vellelri. 
Dans les temps plus récents. Xsples opposa une résistance obstinée 
aux Français, soutint un siéje uicmurablc à Carte et à Civitclla dcl 

Trouto, combattit vaillain rit a Oainpiitenesi', à Sainte-Eupliémie et 

à Siilcto. Sous l'Eiui'in.', k's Icginiis .Na]iili[aiui's avaient lutte avec 
gloire dans le Tyrol, en Espagne, en Allemagne. En Espagne, elles 
combattaient contre leurs propres frères gui ) venaient de la Sicile, 
amenés par les Anglais. Dans la bataille même de Slaccrata, les 
Napolitains avaient lutté un contre trois pendant trois jours. El 
l'Italie avail perdu, depuis des siècles, le souvenir d'une bataille de 
trois journées. L'armée italienne des autres Etats, tirée de la patrie 
des Sforza, des Colonna, de Fernucio, de Monteucculi, le Végècc 
italien, avail combattu vaillamment en Espagne, eu Louibaiiiir, 1 
jusque sur les rives de la Moscowa. De nos jours il y eut encore de 
belles piges de guerre à Goilo, dans la prise de Messine cl de Calane, 
et dans la défense do l'armée napolitaine depuis le Volturnc jusqu'à 
Gaeio. 

Ce n'eut donc pas le manque de valeur, la faiblesse militaire ou la 
division géographique des Etats qui a souvînt perdu l'Italie; c'est 
la discorde politique , c'esl la jalousie excitée et entretenue par 
l'étranger, et qu'une fédération solide [lomail faire disparaître, fl y 
avait l'exemple de la Suisse qui était assez proche. 1,'llalie, d'ailleurs, 
élail, par sa situation |ii'ninsul:iiiv, bien pin» en drhursdes querelles 
om'opéctines qno la France et l'AUontagnc. Et tuf me nu milieu des 
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guerres qui la déva»laienl, ejl (i ■ n'piiail Imijum-s par la religion, les 
lettres et lesarts. 

Or, voilà cinq ans qu'un a substitué l'uni!.' à l'union possible, et 
grâce à l'audace des usurpations, on n institué celle imité par le 1er, 
par le feu, par la ruine. Tantes res nnlionalités séculaires, jadis 
rivales de gloire, oui été absorbées l'une après l'aiilrc parla trahison 
cl écrasées ensuite par la forée brutale. Les grandes capitales oui été 
réduites à n'élre plu» ipn' 'le pn-l'rrtuiv» sous île?- proi'nnsulsilè-onsi- 

villes, un a dé»nlé le» r.nniv^nr»-. Du ;i iieiuaiiuï uni; pu] ml unir laeilo 

Dans les temps de leHilulimi, le» e»pril» i t'Ult'iil èlre agités pluliïl 
que rassurés, étonné» pluléil que wilisfaits. El la foire; 1 L'armée et la 
marine ont surprisse de peu les armées el la marine des sept Etais 
préeiislants. liais est-elle mieux organisée celle armée, plus in s- 
IruitC, mieux habillée el animée d'un meilleur esprit? La dignité 
et la grandeur qui élaieut le dithyrambe sacre des unilaires, où 
sonl-elles ? Ne pourrait-on pas leur demander désormais : — 
Qv'oves-voiu fait de l'Italie ? 



Roue, le i'i Oclolire liw'i. 
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LA DISCORDE 



LETTRE XIX. 
A Monsieur le Colonel S'", 



1,05 Piémonlais nul loujniirs élé un peuple dévoué et brave. L'ar- 
mée fut souvent malheureuse, mais toujours vaillante. La position 
du Piémont entre la France et l'Autriche et les guerres fréquentes 
nrrasionii(ji.'s par lr.'s jalousies de its deux puissances ont heauooup 
contribué à entretenir l'esprit militaire du pajs. liais où est mainte- 
nant l'année piénmnlaise? Ou l'a dissuiile, on l'a touduo dans l'année 
italienne. L'a ris loi- ra tir: s'en esl retirée; le peu de représentanls 
qu'elle y compte vivent isolés, l'xsonl des individualités, ce [l'est plus 
mi corps dont l'honneur plus que l'argent est chargé do payer les 

Les bases de l'armée italienne sont d'autant moins solides qu'elles 
sont plus étendues. Voyez celle maison militaire du Uni : clleeomple 
w'iif lieu! ennuis pinéi au \, 'irii\ mijors «Hirnux, vingt-cinq aides 
de camp, et qualre-viuLît-onye otlieiers d'ordonnance (1). Voyez le 
génie qui n'a pa* moins de quatre lieulcnaiils îu'uérauv., neuf majors 
généraux, seize colonels. I.ivj/c liei]lcii.iiil;-ci>lnnels, trente-hnil 
majors. L'artillerie a on/e liciitciianls généraux, huit majors géné- 
raux, vingt-quatre colonels, quatre-vingt majors et doux cents 
quatre-vingt-onze capitaines pour sis régiments. Enfin, il a six 
généraux de corps d'année, s..>ixau1o-troi/e lieulenanls généraux, 
quatre-vingt-un majors généraux, tu lU'S'.urs de tout cela,onavingt- 

<]« ml i iinni-irtJs iwrsunnw, ilnnt un aille de camp lieutenant général, [leui lleiiie- 
lianli génétiu, demi majors pcntraui, on tclniicl. «r. 



cinq lieutenants généraux fi la retraité, snixanle-qiiatre majors gétié- 

qnalre seulement ont été retenus en activité. C'étaient les artisans 
de h Iraliisun cl les brros In serment violé. 

A jouiez ;i ces maji rs plu- Je ij'Kilrv cents employés 'lu minis- 
tère de la guerre et une intendance militaire, avec neuf cent vingt- 
sept individus de tous grades en activité. 

Les cléments de l'année piémoulaise rail été dispersés dans les 
rangs d'une armée plus nombreuse, mais qui n'en est ni plus unie, 
ni plus cnmpacle. On a donné de l'avancement aux anciens sniis- 
officiers, même dans les amies spéciales. On a jeté dans les rangs el 
dans tous les grades les inciilLiii'u\ ri>rn|i:i;rfi"iis île Garibaldi, i|ui 
n'ont été élevés qu'à l'école de l'insurrerlion. 11 en esl parmi eux 
qui n'ont pas méinc allranté ces dangers. Tel qui a rang do général 
a soigneusement iM le, quoique I ï. ■ u I . ■ i i;a n t île- l'.irigino, de s'exposer 
aux rudes épreuies de la pierre. Tel anlre j/énéral ne s'; esl préparé 
que par le métier de folliculaire. Plusieurs n'ont eu également que 
l'éclat de la pultranerie. Il en est un qui n'a d'autre litre que d'avoir 

Parmi les officiers supérieurs ou trouve mémo on cuisinier. 

Cet élément rciolulioiuiairc eiilrelienl encore dans les rangs les 
soupçons, les jalousies el la discorde. Itien n'égale la inorgue des 

uc peut exprimer le dépit concentré de ceux-ci contre leurs orgucil- 
leus. camarades. L'aristocratie piénionlaise se relire du service, 
froissée siiiiom île ce coittael. O qui en reste est liai par l'élément 
démocratique. Mais t'esl dans les rangs inférieurs, c'est parmi les 
soldats, sortant des classes populaires, et qui Lj.inleiil plus longtemps 
l'esprit d'une naliou, qu'il faut éludier l'armée italienne. Les vieux 
soldais du l'armée sarde n'esiiinenl pas 1rs ntTiciers des aulres Elals 
de l'Italie. Les ollicicrs seront braves, selon eux, mais quel drapeau 
les trouvera fidèles - ? Les vieiu Sardes affichent un grand mépris 
pour ceux des officiers napolilains qui furent traitres i leur roi. On 
se souvient du cri de réprobation qui aceneillil les nominations 
île M. Nunzianteet de M. Pianelli au\ grades ,]•■ généraux de l'armée 
ilalienne. Le minisire de la guerre dul s'en justifier à la tribune el 
ne le fil qu'en agirraïaut, s il etail pos-ible, |j conduite dccesgcuc- 



ram. Ils avaient rendu, disait-il, de biens «ronds services à la cause 
de l'Italie. 

C'est uiiisî f[iif lu |'hi|i:ii l iillii'icrs ^i.iirul fiuTml ii ['liinineiir 
militaire, vnyant leur nusitiuii iiilok'i'fiblf. ont demandé et oulcnu 
leur retraite. Ans autres, nn la donnera, et malgré eux, avec le 
temps. 11 n'y a nue ceux qui suivirent leur roi et le défendirent 
jusqu'au dernier instant, qui obtiennent de la considération. Mais 
ceux-là aussi iji5|>irn;i de in ..li'iiann: au rouv crue ment et n'obtien- 
draient pas la confiance de leurs soldats. 



Home, le 58 oclobro 1S6Î. 
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LES BATONS FLOTTANTS 



LETTRE XX. 
A .Monsieur le Général 



L'armée, italienne, en ISfiJ, Monsieur 1.- licncral, n était nirlc que 
île 273,041 hommes, cl If ministre de In pierre cmnptait hcaucotip, 
paraît-il , sur L;h résenes. L'armée acliu> ne Mourait que pour 
2:|!.7ili lifunmos. Dr, les ■ I L ITi " i l ■ 1 1 1 ■ ■ .-v [ir; ne houles il aliemies avainnt 




On a usé faire ileliiler par la presse i|ii'i'i présent l'armée compte 
371,134 hommes. selon les rapports nlliciels. La jrnnle nationale 
présente un effectif île I ,î:iO,3H8 avec une réserve de 706,452, dont 

728,îl(i mohilisaliles. Mais 'imitait la raidie ili's laitons limitants. 

L'année a été dernièrement diminuée, et (in a commencé par dis- 
soudre le corps des vétérans, c'empesc d'anciens soldais napolitains. 
Oserait-on se Huiler de tromper l'Lurope par ce mirage? Le liera 
de l'année italienne se compose de jeune soldais, parlant Ions une 
langue différente ; ils uni des traditions, des aiïeeliuns, des inlércls 
divers. S'il est vrai que la valeur est Imit entière dans Té Lit moral 

du soldat, ni eut a-l-on su [irima|iicr l'énergie murale de ces sol- 

dals^ Quand un les mènera an l'eu, auront-ils tous présente à leur 
pensée une même patrie 1 .' Xuii, ce sera une patrie dillercnle, reaieltée 

intelligent cl animé Ci: uril.d'lc pairiulisiue, sun pieluicr suin devait 
être de calmer les esprit, d Vlîaeer les dernières traces de la lutte, 
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ir Mililt f. Il II iviiftpiulri Imites les liali I il i ■ S- , 

iiiué les Napulilains dans luus lus vieux rurps 
pas fmïiié li-s snMals île seemulo end 'L'une dans les 
lalrs. Les nrnies mil éle émulées ihns les pbres 



liaison avec leurs canin raies, ils n'eu rornpceimen! pas lu langage et 
n'en sonl pas compris. Les !hjtos île l'armée italienne pajenl lie 
liaine le mépris ini'nn alïerfe envers fin. Ces soldats. Imliiïucs h nn 
réjjime plusj.'énéreti\, jfiHEs si liicn lélns, si liien nourris, s'iuiliiriiciit 

lie se voir condamnés ;i u imirriliiiv ivlitimilr cl it n'èlre riiuvei !s 

ifue fit- haillons. Ils soûl ronlrainls île s'ensevelir dans celle incu- 
rable capote, qu'on leur Impose mime en été et sens le soleil île 




i|u 'nu roinmi'iiecuii'iil du siècle. 1--j h InkiIs seul 1rs seuls interprètes 
îles sentiments du netiplc. Ur, il i.'sl aisé de jiijrer, par ces cltanso.ii> 
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liminaire qui se promène sur les murs il' Alcvandric cl de (iOm-s, et 
ils tous repondront 1 1 » i - des s.ni|iirs étoiilfé* mi par des menaces 
contre leurs oppressions. Ils sniis demandiront aussitôt, les larmes 
au\ jeux, des nouvelles du roi, cl leur roi e'csl Krançoia II. 

. La défiance enlre ces soldais el le i;nuicmi il est mutuelle. On 

vient d'ordonner une levée de riuquanlir-i-iiiii mille lioinmcs, el on 
a licencié les soldais de la première ealéjrorh: napolitaine, bien que 
le Icinps de leur service ne (ûl pas encore achevé. Un préfère les 
conscrits aux humilies aguerris uni ii|i[iiirliTiii à l'aneienne armée. 

\inces annexées : nnds il a l:i 'ei litiidc (|ue les Napolitains attende ni, 
cfi frémissanl, la jiueiae pour tourner leurs armes ciinlre l'unité. On 
relient sous les drapeaux les soldats <lu vieux Piémont el les Lom- 
bards qui viennent de l'uriaee autiiilurnne. -Mais mi uosc pas encore 
organiser la seconde catégorie des runsciïls du royaume de Naples. 
Au sein du Sénat, le ministre ..le la (.'lierre, délia Hovere, a déclaré 
que quatre-vingt mille hommes de l'ancienne armée napolitaine 
avaient refusé de servir sous lesdrapcauxdc l'unité. C elait presque 
le chiffre total de l'armée-au momeni de l'invaiiou de Garibaldî, el 
aussi presque, le double de celle qui avait combattu au Volturne et 
au Garigliano. 

Rome, le to novembre 1881. 
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LA DÉSERTION 



LETTRE XXI. 

.4 Monsieur le Général "", 



Il n'y a pas encore ileuVrlif ré.nlé dans l'armée italienne, mais 
on n'iiilmel picsqun d'antre muse de libéra lion que l'impossibi- 
lité [>!ijf it|MC île servir. L'c\ciiiplion exige 3,300 francs, île sorte que 
Il'ès-poii do jeunes j»ïns échappent ;i ln nmscdjilicm. Et répondant 
on a encore inventé celle mesure si odieuse nu sédiment chrétien, 
si contraire li la lui de l'Kdisu, si npposi'r à tmitcs les législation.;. 



lilcaux officiels, s elciaio.il (leniièmiini! au chiffre de IG,Sîli [)].En 
1863, qiulri' mille, Ions Sajutilnins, passaient de In Lombardie 
dans l'état de Venise. Il y en «ni même qui «.seront franchir les 
Alpes à pied, pour se réfugier en Franco "il en Suisse, Ce qui arrive 

(1) Le mal a ompiri di-rmis i»6j. U'jprts le rapport toul ricinldu gràëral rtclln 
Tarn-, (lu I" OrlulnY [SQi an :ie S t '|it.-inl..-.- 1*1 II > .ni 10.133 dfcfrtrurs ; mais 

■iCivi l'iininisllr nraililra ,'t:iiwil-ils , M iMtn rsslr-1-i] f nroreî Cens qui Uwwr- 

li'ivnl ilans la mollir priml* [m ;ui r lui' il.- .">.."> H, ilom 160 se «ijrWrcnl. ft 
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journellomenl.r.'eslipielrsdéseileiir.'se hasardent à Inverser l'Italie 
dans loulc sa longueur [unir su rendre it Rome. Ils désertent île Pi- 
fmerol, de Feneslrclie, de Cuneo. ei ils n echappenl aux dangers lie 
la roule que par l'a-si-ianee îles l.-:s> >;ins des Kniiuïncs cl tic la Tos- 
cane. On on ci le ■ 1 1 1 =< 1 1- .» qui n"> Iricnl égarés plusieurs jours aux en- 
virons do Piso. Il y on a qui. de la Sicile, s.: jclleul en Alrit]ue au 
moyen do frôles emliarralions. |'n sous-nllicicr qui avait subi qualre 
ans Je prison pour diserlinn, ]■■.-« iiïl :■ iln ] ii^iniin- .juLti- de sa libéra- 
Linn pour dëserlrr euenre de Lii nurnv cl si' vendre, dans l'Etat pon- 
lillcal. Ces déserteurs arrivent à Home les vêtements on lambeaux, 
accaldés di! fali.nucs, mourant do edin. liais un li-s occupe aussitôt 
à b.ilir dos casernes:, à omrir des nulles, el ils se montrent joyeux et 
reremiaissaots. Ils se sentent aupros du roi. 

Ces désertions menaçant île s' a ce mitre de plus en plus, le ministre 
de In guerre a demandé au Parlement !a prnlnn.L'alinn des lois excep- 
Ijpmiclles do 18(13. Rieiilol il aura recours, comme alors, à. la garde 
l)ationalc pour surveiller l'année de, ligjjc. 

Sous ja monarchie lojrilimc, (iénrral, depuis longtemps l'armée 
napolitaine n'avait presque, plus de déserteurs. Sur seize mille hom- 
mes réunis dans les ALiuzzes, eu I8ÔS, malgré loudcs les séductions 




!hme<Sr* et ep proie aux plus eratuU-s sDullia nées, rejoignirent peu 
à peu leurs, drapeaux. I.e I" de ligne, dissous a|irés la capitulation 
de VjUa San Giovanni, on Août 186(1, émit déjà, en Septembre, 
complètement réformé, auv les mêmes soldais, dans |cs murs de 
Gsùïc. 



El ce n'est lias seulement par les doserions qu'on voif la répu- 
gnance (les Napolitains. Dans Dus les temps les vuloplaires avaient 
été nombreux dans l'armée. Vers le milieu de 1848, Il s'en présenta 
plus de çinrj mille. Ils lurent plus nombreux encore en (859, quand 
la guerre ettt éç|,-ïé en Italie. ï.i maintenant, en quatre ans, ([ans 
la ville si populeuse de Naples, i|ui a iaiil d'ouvriers jetés sur le 
pavé, l'armée italienne n'en n recruté, d'après les tableaux olliciels, 
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[[rail avouer iifliatillfmi-nl lu foi Messe ili \\c\ Etat. Hais ni] coii- 

uaït parfaitement il l'étrangur, les éléments dupantes dont l'armée 
italienne est composée. On uil que les cent vinpl mille hommes qui 
occupait le royaume des lh'u\-Nicilcs miii! ilnmiralisés parée qu'en 
appelle le brinandate, r .: i i;i 1 1 .luis irc.-sc di ses rendre*. Un n'ignore 
pas davantage la fnivedc 1 i'lë]iit: n t liLiiiliaklicn. et Ira corruptions du 
maïiinismc, I.urs ilu senini! di'lumpn'ineut <\<: llarilialdi eu Sicile, 
vingt-six olDciers et plusieurs sous-ollii'iers le t'usèrent <le su battre. 
Apres Asprnmontn il fallut les jiijnîr eL le» condamner. On on est 
doue encore ,i se demaïuse;- ce ujir si'rail iidicmi, .si Carikdili an fol 



ans révolus, dê|ii'iii[rii[ lui c:i | n ii h- li'mi .-.■inl;iul iire et eu eukire. 
Partout il y a des commandants i|oi se permettent du faire des luis 
menaçant do peines séiores et le plus souvent de la mort. Ce sont 
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pas ouvert la porte. 
Ces étrangers ne 



- loi — 

y résident, parce qu'on ne lui a 



Dans les campagnes lu rnptune ilr Naplos, les ollicicrs, cl parfois 
de simples sou s-o 11 i tiers, ont fail fusiller, hacher à coups de sabre, 
par domaines, des laboureurs et même des prisonniers. On a brillé 
des chaumières, incendié îles hameaux. Ces militaires, indignes 
d'un tel nom, sent impavides, comme jadis les instruments de tor- 
ture. Or, la discipline peul-clle exister quand mi laisse commander 
la force brutale, cl quand dans une armée la justice n'est plus qu'un 
mot? 

Aussi, Général, larulis (pie le Piémont, en 1818, avec une armée 



jourd'hui. C'est qu'il sent le sol mal assuré sous ses pieils; c'est 
qu'il sait bien que l'armée iialii-iine n a pas r;i rlle- même celle force 
intime, ce lice, moral que lui donnerai! la conseieure d'une bonne 



î, le 2 Février I»G5. 



LA FATALITÉ 



LETTRE XXII. 
.1 Mimslmir /e Général 



l„i révolution, depuis liientiït cinq mis révolus, a fait partout le 
ville pour commencer la ruine des princes et aboutir au malheur 
des nations. L'armée italienne, armé,' hybride, rongée au rieur pâl- 
ies ilivisiuns iinlinnalcs et uuliliques, par le mécontentement el l'in- 
discipline, ma m | ni! île tous points d'appui. Ou n'a rien Tait pour lui 
donner ou pour roundéle.]' .-mi matériel. On a abusu, même en cela, 
île la uredulità des peuples. On a lait une exhibition île la Hotte à 
Naples, tandis qu'elle étail mal équipée et dépourvue d'artillerie. 
On n'improvise pas, en effet, des cse-uilrcs. On a étalé, dans une 
revue à Milan, trois cents pièces île canon, mais on n'avait pas du 
rhevaus pour dix batteries. On l'hetche à ni infuser ;car on sent 
qu'après avoir arim; îles hommes, en n'a pas une armée; on veut 
cacher cotte vérité aux veux lu monde; mais déjà un entend tics cris 
de délresse. Le général BÏ\io, eliel dorinine jrai ilialdienno, a dé- 
claré lui-même qu'il ne pressentait que des désastres. 

On est donc arrive au point où l'on dil le mal, oit on le signale, 
mais où l'on ne peut plus le piérir. Récemment encore le ministre 
de la Guerre a imité, par une circulaire. 1rs ollieiri-s i;l les soldats de 
la gendarmerie à serrer leurs rangs, à ne pas déserter le drapeau 
national. Il a fait interroger 1rs oibi'irrs |ii auraient désiré la dis- 
ponibilité ; mats les demandes lui sont arrivées en si grand nombre, 
([ii'ili'imii de s'en plaindre an\ chefs île corps. 

soit qu'elle reste la complice naturelle îles projets do la révolution. 
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snit qu'elle ohéisso aux c.vijenres tic si:.- voisin?. Avec In première, 
elle ii'Hl monlcraii C;i jiî< ■ île , même par le chemin îles gémonies ; 
avec les autres, elle pourrai! voir se renouveler ces guerres qui 
l'amenèrent jadis sur le Tape, sur la Vislnle et jusqu'à h Moskown. 
D'autre pari, l'unité italienne, a besoin d'une armée nombreuse 



capitales ito^iiiTO lirillnnles de luve, d'arts cl de plaisirs. Ne voulant 

s'incliner deiant In lorreur. L'uni lé ne poul les contenir que par des 
lésions fie strelilz. Ces Icfinus, devint lesquelles tremble t'atwisse- 
menl îles caractères, forment seules la cohésion île l'Italie moderne. 

Mais qu'adviomlrail-il le jour où ces mémos légions s'a perce- 
vraient que ce sont elles i]iii imposent des ilcslinées de la Péninsule* 
Ce nouvel empire Humain se rail vole. icmlu, bouleversé encore par 



Italienne ï 

Le L'ouvenienienl. au milieu lie ses inquiétudes incessantes, ne 
peut plus être ramené à île sages rénovions. Il mit qu'il a lirnlé ses 
vaisseaux. Il tourne el il s'use dans un cercle vicieux. 11 n'a plus le 
choix de la paix ou de la guerre. On lui cric d'un côte do désarmer ; 

d'autre part, la réioluiieii lui commande de 'cher. La situation île 

l'Europe et du royaume îles Dom-Siciles ne lui permettent pas de 
diminuer LelTeclir militaire, tandis que la pénurie des finances ne 
lui laisse pas h |n]ssiliil ilé de l'enlrelenir. La mierro civile, les me- 
snresde ri^ueiii'. 1er soupçon-, la ju-licc nsseivie. ne sont pas lails 
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pour accroître les ressources tinae. icirs. l'ne armée solide iu' s'im- 
provise pas, et le: Trésor m: peu! solder uni' armée numlircnso sans 
paralyser l'essor de la fortune publique. La Léjîiliinilii pouvait se 

cision et la faiblesse. 

ik dépenses cxlraordinaires. (Jualre millions son! destinés à en 
compléter l'armement; 1rs fa Iniques île l'Italie el de la Belgique ne 

fabriques étrangères il celles île lircsria et île Naples, qui ont tou- 
jours joui d'une juste ré pu la lion. Qu'ail vicudra-t-il iiunnd il faillira 
songer aux approvisionnemenls, «I l'on n'a pu encore s'occuper de la 
forteresse et îles armements île la place de tlapt.uc, et celle deCaéte 
est lions le même élut île ili'hhreuienl m'i la la itèrent les assiégés de 
1861 1 Qui: sera-ce donc quand on aura à se procurer les vingt mille 
Chevaux nécessaires a la cavalerie et à l'artillerie ï Oui, avec du 




eeutn.e le marin ijiii dé. ire la (cni|iéte pniir sertir du calme nui le 

lient en panne, ou [unir échapper i reuvant qui h pousse sur les 

récifs. Li révolution préférerait relte rlianee périlleuse à celle lie 
voir s'écronler, de lui-même, 1 crliafamlair de l'uuilc. Elle croira 
peul-clrc s'affermir parités nom eam bouleversements ; mais ellesoit 
qu'en allarjuant la Vénélie elle se [roulerai! seule devant les ailles 
autrichiennes, et qu'en attaquant Home, elle rencontrerait les 
aigles françaises, les unes el les autres douées de seircs et d'un lier 
crochu. Néanmoins on parle Imijuiirs de l'armée italienne el de ses 
triomphes assures. Les lauriers sortiront du sol, comme une lige 
lleurie qui s'élance des feules d'un rocher. On grossit la voix, en 
pariant de vingt-cinq millions d'habitants, de leur intention iné- 
branlable d'allriiuter les périls, tous les .■aeriMees... Mais on eonnail 
partout en Europe la fable de la grenouille voulant imilerlo fraïiif. 
Roue, I S février 1BC5. 



Dlgiiized by Google 



Digitizod b/ Google 



LA DÉFAITE 



LETTRE XXIII. 
A Monsieur le (Unirai 



nolts voir ouvrir les portes du mitre patrie, nous-mêmes en avons 
été consternés. Noire orgueil national en a cruellement sonllert, 
(|uoi que ce désastre foi jiréïU. 

Tout le momie, en Europe, accuse en ce moment l'Italie et la va- 
leur italienne. Un leur repr'N'he Co.tni./.i cl Lissa, el Ton oublie que 
celaient les forces il'un Klal. né il'liier, qui se mesuraient a\er. celles 
it'mi Empire du di\ siècles. Celait une année formée à la liàle, 
révidiilie,imairement, sans, cohésion ilans sus élcmcnls, sans tradi- 
tions, sans foi dans le succès. Les chefs et les snldaLs ne se connais- 
saient pas, ils u'aiaicnl jamais rraicriiisé sur les charnus de bataille. 
Li pat™ de? uns n'était pas la patrie des antres. L'armée représen- 




Dciian d'jdmiralio i. On évi«|u,".il anciennes idnircs de l'empire 
Latin ; on citait l'exemple de la Franco, 'le I Espagne el même de 
la Créée, Mais les aigles latines aialonl plané sur un monde ou 
barbare oucorroiii])ii. L'empire Humain était l'ouvrage de plusieurs 
siéelcsde lutlcs héi'in'unus cl d'une pnliliunc persévéra nie. La Grèce, 
de nos jours, ne se soutint pas par lus souvenirs de Plalée el de 
Marathon, mais par la vengeance el le désespoir. Elle aiait à dé- 
tendre sa vie cl ses familles contre les cimeterres barbares el 



XIV. 



laillainmenl j Marsloimtonrrl à Nasehy. Les Français de 92 chau- 
laient aussi leur Marseillaise, mais lulfaieul eu irais lions à Valmy 
et à Icmmapcs. El puis, il faut bien convenir que c'étaient surtout 

1rs vieilles plialaie-'cs, cl i pas les volontaires seuls, qui firent ces 

prodh/rs de valeur d'nù sorlil une série Je iicluires. En Italie aussi, 
l'un s'était prépare" à In eaierre par des chants el des harangues. 
Les mêmes Déiiiosthones i|ui niaient pyussé 1rs Picmonlais à No van-, 
cuvoy.iieu! deruièronienl les Italiens eimlre le quadrilatère. Mais 
Démosl Inities qui avait eïcilé sa pairie à la guerre contre Philippe, 
malgré les conseils île l'horion, lui h; premier à jeter son bouclier à 
Clicronéo. 

N'accuse* dune pas l'Italie de ces désastres. La véritable jlnllé 
n'est pas celle minorité insolente i[ui s'applaudit de ses faciles triom- 
phes, mais la majnrilé opprimer mus une force In ulale. Ceux ipi'il 




civiliser el furiilicr 1rs divrisc; parties dr in l'rnjn-iih:. I. 'Allemagne 
elle-même ne ilnl pas à une autre cause sa llork-anlo liltérature, sa 
profonde seïence el même IVmn hn de cm l'aire qui la fil respec- 
ter de l'étranger. Il asulli de pelits iuin crains, aimanl les iellres ei 
les arts el sachant aussi parler l'épéo, |«jur créer el maintenir la 
grandeur de la race ïienua nique Dresde, Munich, Weimar, élaienl 
rumine. Florence et Rome. Les princes de Saxe lureni les Hédicis 
de l'Allemagne ; les souverains de la lîaviére | riaient èlre com- 
parés à la maison d'Aragon, dans le royaume de Naples. /.es Alle- 
mands onl-ils élé moins vaillants pour élre des peuples Iellres? 
Kcinnrqmv., au coiilraire, ijne les meneiiles d'art semées dans toute 
I Aile nue.' ne ne se I rom en l pj- phikiiuinhiciises a Iterlïii, qu elles ne 
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l'élaieulà Turin. I, « ne n'a ]ifis à se glorillor plus que l'a ni re île son 
passé. L'une e[ faillir un! pu s'approprier 1rs Klnls mit donné 
naissance mil; irramls domines, mais elles eu onl peu produit. La 
Prusse et Piémont u'ou! clé que lies Klals mil irc.~. Hais Spol ie, 
elle aussi, cleiulit [mur quelque lempi sa domination sur Alliènes. 
On ne doit pas plus mésestimer tllalio qu'un uc iloil àilmirer la 
l'russn qui, du resle, iluns te munieiit on elle triomphe, sait hien 

auraient nous taire oublier ses splendeurs pas-ées. Celle terre où 
la religion, les lettres, les arls, la saine ptulosophie, l'industrie, le 
commerce, onl lirillé il' un si li! criai, n'a ri ru pria lu de sou ancienne 
nileur; nous eu appolnnsau Irmniirnace île eeu*-là mêmes qui Sont 
tombés à Custuz/a, ou se sonl ciiseiolis dans tes cau\ île Lissa. On 
tic peut pas arracher a l'Ualie celle couronne qu'elle a portée de 
Haute à Maranni, île Michel-Ange, a Caiwva, île Giullo à Raphaël et 
à Agricula.de Marro-l'ulo à ElrLnni, île Telesrn ,i Calluppi et Ros- 
mini. L'Italie est une more à qui il est permis il être tière île mon- 
trer ses glOriem enfants, associés à jamais à son immortalité. De* 
désastres militaires ? Mais quelle est la [.uissani.'e il'EnrDpe qui n'en 
o pas essuyé? Louis XIV passa de liorroi à Malplaqilcl, Napoléon, 
d'AuslerliW à Waterloo. Combien de batailles perdues par les puis- 
sances Allemandes ! Un s'iiuerioillr. m ce monienl, du triomphe 



aspirations belliqueuses q ne rrolrrir 11 aiail ilë">olnp[irrs riiez le 
pmiple. Elle a complété sou organisa lion niililaire, perfccliuuhé son 
système de défense, el, le jour armé, elle j i r.-siiscilé la ipicsliou 
du commandement militaire de la Confédération qui s'a«ila eu 1815. 
Elle lient Je faire une campagne iinpiri ne, | malicieuse : elle ïienl 
de reeoustituer le .Sainl-tiupire à son prolil. 

)lais rilalie unitaire, eel édilicr ronslruil en peu de jours avec des 
débris épais, qu'aiait-elle fait poui nllaquer l'Aiitriilieï Elle usait 
habillé qualrc reul mille hommes en soldats, el leur avait donné un 
drapeau qu'ils ne connaissaient pas, nu qu'ils maudissaient. Elle 
aiait armé des loUinlaire-, relui L de la -ueiéle, ramasses dans tuulea 



les villes cl commandés par des otliriers Unis des Ecoles de méde- 
cine, de droit, et même des troupes Je comédiens ambulants. Pour 
avoir la sécurité intérieure pendant la lulle, on avait eiallé au der- 



italiennes, exécutées avec la plus insigne mauiaiso foi et en liolation 
des traités? Les droits des dynasties do l'arme, de Modoue, de 
Toscane, de Piaples, étaient-ils moins légitimes et innins sacrés que 
ceux du Hanovre, du la Hesse et de Nassau 1 Et le lirait que le 
Piémont exerça à sou profit, n était-il pas le même que celui uni 
présida au partage de la Pologne fil n'j eut, de nos jours, que la 
conspiration et la révolution de plus. C'est maintenant le droit de 
dépouiller le voisin. Ainsi Ir Piémont a pris, la Prusse prend, la 
France et la Russie voudront hienlot prendre, et l'Autriche îoudra 
reprendre. Théorie de loijuililire ! 1,'Eui-iijn' passera encore par de 
dures épreuies. Sa relie sera dô'liirce. elle rcsloi'a comme celle du 
curé Arlotlo. 

Cht jiiù non lia dcî primo droppa an rfifo (I). 
(t; Qui n'a phu mi praire <iu premier dftji. 



Rome, In 10 juillet 1880. 



LA CONSPIRATION 



LETTRE XXIV. 
A Monsieur le duc de fl*"*, 



La guerre île l'indépendance de la Gréée, comme l'expédition île 
liiiiUL-, seull'hieril eurore e Ire animées d'un .-oiil'llr île; Croisades. 

La guerre de l'i mlé;iroil e Malienne fui un réveil île la révolution; 

L'invasion des Etats de l'Eglise, de Caslelfidardo à Menlana, rut 
une nouvelle irruption de kn'iares. La ruerre 'If conquête vient de 
Commencer eu Aile masoe. où la Prusse s'esl arrondie à sa guise, 
comme si* ans aupara', nul un ai a il autorisé ■ ■ t enconrapé le Piémont 
à s'emparer de territoires prolé_ T <:.- ]iar I. h traités et par le droit des 

gens. 

dépendant j a niai- il n'aelé pin- diflieile i|u'rn re munie n'. île con- 
server la |)aix, ni plus dangereux de commencer la guerre. L'im- 
prévu des batailles est plus grand qu'il n'a jamais clé, devant les 
modifications profondes que l'art de la guerre a subies. Tout eela 
était vrai avant que. par une rnntiauce trop [iré.-ornptucuse, l'Italie eût 
passé par Custoz'.a el Lissa. On ose parler encore, il est vrai, de Pa- 
lostro el de Varèse ; mais oh entend partout répéter le nom de 
ilcntana. L'armée est humilier, la révolution n 'est qu'exaspérée. 

lies décisions peu conformes nuv prinetpes tant préinés de son 
institution. H a ouijlié ir»j> facilement un'un gouvernement, une fois 
qu'il s'est heurté contre 1 émeute, jierd île sa force et de son pres- 
tige. On ne l'a pas vaineu, sans doute; mais on sait qu'on peut l'atla- 



avantages (le la loi sur la moulure ans populations que l'on a ravies 
au Pape, aux Ducs do Parme etdeModéne. 

Cependant l'armée-, depuis l;i révolulion d'Espagne, éveille bien 
des soupçons. On arenrdo des congés allii que les chefs de corps 
puissent se débarrasser des plus remuants. On en est Jéjii à une 
surveillance minutieuse, incessante., Iratassiérc. On change Iré- 
quemment les grimions. I,e gom ornement se préparu à prendre 
îles mesures sévères de preeaulion. Ce (|ui veut ilire qu'il aura re- 
cours, pour se soutenir, a l'oppression el à l'artutraire. Les instincts 
(le sullïersinn, qui Iraiaillenl de iim jours Ions les Etats, s'éveillent 
avec plus do Tureur en Italie. Dans un temps do ré vol ni ion, les maux 
sont prompls à s'étendre cnmiiie le r.erelo formé sur tes eaux; mai* 
en Italie, comme parlent, le cercle ne t'uiira-t-il pas par envelopper 
l'armée 1 Cette force étant l'unique appui de l'unilarismo, le gou- 
vernement vient d'ender le bud^el île la L'uerre et de la marine d'au- 
tres millions encore. 

Ou parle il 'alliances, en ras île eonllagialinn générale en Europe; 
on se Halle de garder sa neutralité, .liais mi trouver les unes, et qui 
respectera l'aulreï On a trop .gmssi la voix pour faire croire à sa 
lorce, cl on s'esl trop joui- de la foi publique. Ons'cst eflurcé du 
réhabiliter la foi punique. Ainsi, avec in» mille hommes, aveo une 
garde nationale également nombreuse, on n'a et on ne peut avoir 
qu'une polilique timide, déguisée sous îles airs d'audace. Atec son 
armée, sa marine, ses gardes nationaux, lu gouvernement Malien 
n'a que des lumière* qui lui arrivent fort tard, cl des inspirations 
extérieures qui lui arrivent trop loi, 

Malgré tout rela, dans la voie d'avenl'h'e où l'on s'esl engagé, la 
guerre ps[ eneore [a dernière olianre do lie. On se Halle i|ue< dans 
Un nouveau bouleiersomeul, les Italiens unitaires poitrraieol t'eloni- 
lier sur leurs pieds. Il parail que pour les hommes du gouverne- 



- m - 

mont la satisfaction de tirer le cunint no saurait se jiaycr irop cher. 
L'Italie unitaire cl assez ricin; pi ■!■]- s.liLi1im- sa glniro; quant aux avan- 
tages, ou les lien! poiir assures d'avance. Le l'iémont lira une soixan- 
taine de coups Je canons i't la TchflrMÏa. Gela lui coula un emprunt 
île suivante. millions, mai. lui permit plus la:.! les annexions:, Cus- 
toiza et Lissa coûtèrent plu? d'un million par liiinli-t, mais si l'un 
ne s'empara pas du quadrilatère, mi obtint la Vénclie. El mainlc- 
naul le Tyrol italien, l'Islric, Tries le ne sont-ils pas làî En aiant 
donc. On aura la guerre aire le despotisme, 6i l'on réussit ; avec la 
révolution et l'anarchie si l'on échoue. 

I,e despotisme / Les Italiens se II. un ont dans l'elal d'une nation 
arrivée à cette période de crise |n>lii ipic. comme dit M"" de Staël, 
où l'on croit trouver le repos par lit pouioir d'un seul. Ainsi Cwm- 

l'abri de leur despotisme. Kl bien îles llen-idcl- |iulili(|ucs de l'Ita- 
lio, qui ont épuisé li's délires de la lie el les satisfactions de l'amour- 
prnpre, grâce à la révolution, rlierdioraieu! lolontiors un refuge, el 
deviendraient les défenseurs les plus liruvinls de la monarchie 
absolue. Cela s'est vu souvent et partout. Du reste, aux époques ora- 
geuses, les vastes commotions poli li. [lies se csmmuniquent au monde 
inoral, cl le découragement succède a l'ivresse. Il dedent si profond, 
iju'on no trouve plus l'emploi routier de sa force el de sa vie. 
L'anarchie? Oui. lu révolution 'lit tSM) purlait dans ses flancs une 
' lllli! plus redoutable qu'elle. La eéiiénlion îles causes et des consé- 



sont de graves situes du temps: tjien avende qui n'en serait pas 
frappé! Maiseeu>.-la mêmes qui no demandent pris mieux quo (Vôtre 
etîrajants, cberclienl la eomplieitédo l'armée Les hommes qui, dans 



ilft peur (l'y luinles n'iiiwlnv ; en aunl. tic [iriir d'y \eir unabimc. 
Ils amliiliniiiH'iu li' jiniiiÎJ -;m.s li< ilanjïi'r. H ils travaillent à s'assu- 
rcr le Iricmpheauc l'armer, du n'a [dus nrniirs ;i lïmpulsitm arti- 
llciellc d'enthousiasme nom- l'unilé [■[ la jjiMiidciirdn lllalic, ou cher- 
che à allumer de jiiii' ualundlcs iinli-urs. On parle à chacun de sa 
pairie et on fait miroiter aux yeux de cliacun la république fédéra- 
live . On ne parle plus am suidais J'afmtliriisi.'s Eiiililaircs, mais de 
la revanche de Ciisloœi cl de Montana. (In leurdil qu'il y a un de- 
gré de lionle que les grands comme les peuples, el surtout les sel- 
dais, ne doivent pas supporter. L'année se laisscra-i-elie ébranler 1 
L'excmpledc l'Espagne est hien récent. Aussi ions cherchent avec 

AU ! il y a certes i|UE.dqu'uu ijui doit muir songé, depuis le pre- 

c.oiïlé qu'elle tu! lui a ranriiirtL\ el il duil avoir quelque chose de 



Uoke, le 3 Janvier IH1Y.1. 
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LES EMPRUNTS 



LETTRE XXV. 
i Monsieur !o marquis ' 



l.a révolution unilaiiv avait surpris lr- l'rinripautés italiennes l'ii 
pleine prospérité. S'il n'y avait |>;is dVquililire dans les finances, 

la nmsiiir.TliiiH i Ni I Lcn ne . \s MiiivM'iicinnil réparateur do Turinr 
quand il eut accompli son dessein par l'anneviLUi révolutionnaire des 
autres Etals, se vil au milieu de Irès-L'randes ressource. H trouva 
des économies qui étaient 1'teuïre île la sagesse des gouv-oruemetils, 
de la probité des ministres, de la bonté des souverains légitimes. 
Au commencement de IS63 l'Italie était unifiée. L'intervention lia 
la révolution, qui se disail gratuilo, avail conlisqué les biens privés 
dos familles souveraines. On n avait plus sept lisles civiles à payer, 
on avail supprimé les cours el avec elles les charges des maisons 
princiéres, les mmisléres, les minislres il'Klal, les diplomates, les 



Bientôt cependant on s'sperçut de la singulière façon dont les 
unitaires voulaient que l'Italie un: fût administrée. Le dictateur Fs- 
rini, en peu de jours, avait accru la ilellc de Jlodcno et de l'arme de 
dis millions; Jl. Pepoli avait givv é de Irei/e millions les Rnmapnos, 
el le baron Rieanuli, rte cinquante ^ix millions la l'oscane. A Waples, 
on commença par Unit un^piller, et l'un linii par emprunter. Cavour 



un rouillant toulus les cai.-scs, y puiser plus de cent millions. Mal- 
lieu ru use ni cm M du Cnvotir, ni aucnu mitre, n anruit pu cliasscr du 

loinplc les juifs et les mardi Is réviiliilimmaires qui s'y étaient 

nuis. Ceux-ci s<; disaient oléine trompés , ittlrs , parce qu'ils 
croyaient truuier [lins encore à Naplcs, uù il; avaient rêvé une nou- 
velle Californie. 

Il fallut bienlùl recourir à de nouveaux emprunts. On créa le 
grand-livre de la dtar /.■id>:î;-u:- du mi/auins il'haUt, comme page de 
stabilité et comme iiiiimsiitiilitr de revenir en arrière. La première 
dette contrariée fut de MO millions, et n'en produisit pas iOO. Col 
emprunt ne suffisant pas à combler le vide, au 1" janvier 1862 on 
porta la detlo à 3,017, ftfi7.do(i francs, comme capital nomtnaldo la 
nouvelle dette. L'année 1802 coûta 752 millions, et l'exercice de 
IBM annonçait déjà un déliai pciiiu Lie MO millions. Un ministre 

de faire les plus brillantes promesses. Avec un emprunl do 7HO 
millions, ré(|nililjiv devait être rélabli en quatre ans. On promettait 
do réduiro les dépensa du Km millions .a d'an ameuter les recettes 
de 175. 

11 est vrai qu'il y eut des Jn.iiiime* so^es qui jugèrent que, par des 
mesures injustes, par dos spoliations., par l 'a ce roi .hu m eut brutal de» 
impôts et l'aggravation du l'intérêt, la dette publique doublerait on 
qualroons, avec lus iinpûls, et dissi|iurail le patrimoine saero et civil 
do l'Italie. Aiais les hommes sciisei ci lus riuurs généreux sont tare- 
On connaît l'histoire de cet emprunt. Il fut coté sur le grand-livre- 



l'actif du Trésor que 133 millions, qui, avec k's ) 50 qu'il fallût émet- 
Ire à tout prix, s'élevaient à 283 million». Le déficit était déjà de 3S0 
millions; il tut bientôt de J 00, car il fallut y ajouter l'intérêt accordé 
aux chemina do fer et l'intérêt des lions Ju Trésor. Ces bons, énor- 
mément multipliés sur les principales places d'Europe, ont été 
négociés à 10 et parfois jusqu'à U pour cent. Cela ne put servir 
qu'à précipiter la ruine. 
Trois ans ,i peine s'étaient écoulés. Monsieur lo Marquis, cl les 

lions et l'intérêt île ces dettes absorbait 300 millions, presque la 
moitié de tous les impots. A bout de ressources, le ministre demande 
450 millions. Il l'espérait de la vente des chemins deferqni.se 
trou i aient déjà li> iiulliéquos pour 90 taillions, les biens domaniaux 

devaient rendre le reste. 

Après lesdiscusiiniif.il' la llhamlire, on arriva à celle conclusion, 
qu'en 1867, au lieu de l'ëquililm: pruinis, un aurait un déficit do 776 
millions. Situation plus épouvantable que celle qu'avouait le mi- 
nistre en 180i! El néanmoins les plus experts vu finances pensaient 
que le dé 11 cil atteindrai! un ehiflïe encore pins élevé. On vienlde 
publier le budget de ISfli. Les dépenses ordinaires sont évaluées à 
747,339,388 francs, et les recettes ordinaires à 1174,063,(07 francs. 
Les dépenses extrainalin.dn'S m ml c-tiiiiécs a t Mi. -150, 266 francs, et 
les recettes extraordinaires à 61,437,611. Le déficit est moindre, a- 
l-on dit, de 190 millions qu'eu 1863 et de S4 millions qu'en 1861. 
Maison connaît l'art et la facilité pouper les chiffres. Et quand 



On a (ail dans les huilgels des erreurs bien volontaires: on n'y a 
jam ai j parlé de; bien* sequesfrés aux Grince; dépossédés ; on y a 
inscrit un crédit île >; ; plcs cnntiv Hume, payé depuis quatre ans, et 
l'on a porté des lettres Ar dianco à protéger nu déjà protestées. On 
y a mis quatre millions coidre la flanque de Naplcs, qui en réclame 
au contraire douze du jroiivernemenl. lin s'est donné un crédit de 
800,000 francs sur la caisse ecclésiastique, tandis que celle-ci se 
dit créancière de cinq a six millions. On a compté parmi les res- 
lourcct de l'Etat la vents des biens domaniaux, en même temps 



qu'on a calculé la vente île ceux qui niaient Êlé déjà vendus, Oit a 
fail tlgurer des crédits contre les [m-jùuccs méridionales, tandis que 
ce sonl elles qui fonl valoir des crédits énormes contre l'Elat. Le? 
discussions du Parliwulont urumé que les sommes irrécouvrables 
dépassent les quarante miltiuns. C'est un dédale. 

Cependant, à côté de l'Etat, les communes son! criblée» do dettes. 
Elles ne peuvent déjà les payer qu'en contractant de nouveaux em- 
prunts. La ville de IVaples a dévoré des sommes fabuleuses. Partout 
on a gaspille l'argent en arcs de triomphe, en illuminations, et à 
JV ;i | s [ t-s cei balsde la cour. Les iLii:i]ioi|i;iliiés usent se plaindre 
sont dissoutes et remplacées par un commissaire rojal. Les impôts 
sur la consommai ion, dons cinq û six mille communes, sont affermés 
à des particuliers. C'est plus fort qu'au temps de la domination 

gandage, dans le royaume île flapies, onMsiioiuciit une dépense an- 
nuelle de cinquante millions; mais a-t-on calcula les dépenses 
énormes et les dégâts occasionnés aux provinces par ce Oux et ce 
reflux de colonnes mobiles ? 



Uqïe, le G Septembre 
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LES DÉPENSES 



LETTRE XXVI. 
A Monsieur "", 



Le gouvernement unitaire a mnivué dans les dépenses, avec une 
progression effrayante. 

Les dépenses italiennes, en ISfiO, étaient île 571 millions. Elles 
s'élcïéretil à fii3 an nimmen.-enieiil de à 7<8l'anii«(! suivante, 
puis i 778, et à la On de 5MB3 ily avait S07,SH,l43rr, (Jo dépenses 
qui n'avaient pas été couverte. On a la m in n t ieuno aitrmi io 1 1 de faire 
figurer aux budgets jusipi'atE* centimes. C'est In gaspillage couronné 
par l'ineptie. Mais à quoi strient-ils ces budgets'' 11 n'y a de 

Or, les budgets passent tuu jours sans obstacle, et on ne donnejamais 
de comptes. On a réudi naguère qu'un ministre, en peu de mois, 



lègc ÏLe navire de l'Etat doit marelnT. Un se dit à l'oreille Cl tout bas, 
dans la salle du Parlement, qu'il y a quelqu'un qui a prétendu au 
rernlinursenient île sept million*. :naorés par lui pour la révolution 
de Sicile. El on les a pris sur le budgel de la marine. Les ministres, 
menacés perpétuellement d a]io|ib'Me , se tournent toujours vers le 
peuple et semblent lui dire : obéis et meurs. 

Ils en sont déjà réduits aux plus violents, aux plus injustes, 
comme aux plus mesquins e\pédieuls. I,a ta\c mobilière, décrétée 
en Septembre 18GI, doit être payée rétroactivement, à partir du \- 
Janvier. Des propriétaires, dans le royaume de Naples, ont été con- 
traints de payer pour des troupeaux ([uela leaelieii leur avait détruits 
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tu u t île l'impol . Ou a soumis ;i l'imju'l des employés qui avaient 
perdu leurs empluis. I In les a poursuivis, condamnés et saisis... . 
Les imprudents avaienl oucure îles meubles ! 

Les paysans, ml nu défini ; lis an ( j i n >■ ■■■ lu terre «1 ils prèle tidcnl lu 
garder. Maigre cela, un paysan voulait donner au gouvernement 
la sienne qui ne lui rendait plus le montant des impôts ; le gouver- 
nement a relusé le don el e.ûw l'impôt, sans cunsenlïr à aucune 
réduction . 

A N.iples, un refusai! h petite monnaii! à l'elli.eie de Viclor-Emma- 
nuel. Pour retirer h napolitaine i|ui rirruluil seule, ordre tut donné 
au\ remeurs de îi'arreplrr que relie monnaie pour l'acquît de tous 

énorme qui L-lail déposée à l'hôtel de la Jlunuaie, et personne n'a 
plus su où elle était allée s'abîmer, 

La dette publique se solde aussi par îles expédients. Autretnis les 
intérêts étaient pavr.s en peu de jours, an cuiiimenceincnt de chaque 
semestre. El voilà qu'on place un seul emplojé dans tin petit trou 
où l'on ne laisse entrer qn'un créancier à la fois, et rc bureau 
n'est ouvert que trois heures par jour. On fait la queue, même pen- 
dant la nuil ; mais le gouvernement a du répit. Il ne peut payer 
qu'au fureta mesure que les caisses publiques versent de l'argent au 
Trésor. Oila souienl payé les appointements des employés par les 
recettes partielles des Lureaui de la loterie. 

Avec de grands éclals de vois, à défaut d'éloquenc«, on s'est 
eftoreéd'étourdir la Chambre sur une pareille situation. Le stoïcisme 
liautain des minisires s'est souvent trouvé en face de l'opposition 
qui, eu sa qualité d'enfant terrible, a lent dévoilé ; mais la majorité 
satisfaite, quoique non repue, est là. L'aceerd est parfait; ee soiHdcs 
médecins qui ne se dissimulent pas l'étal désespéré du malade et 
leur propre impuissance, Us veulent lui épargner quelque mauvaise 
crise; ils peuvent se dire chaque [ois, aillant de gagné ; mais demain? 



Ils verront. Quand on ne sail pas vivre d'autre chose, un e\pédicnl 
n'est pas à dédaigner; une semaine do répit est un succès- Mais loni 
cela comprimé, octié pour quelque temps, se fera jour bientôt avec 
plus de violente. 

Qu'importent, du i-e:sIc, à ees ministres ol à leurs leudesres impôts. 
Ces ventes, ces détournements de rirbesses nationales, ces conditions 
ruineuses d'emprunts 1 Ont-ils a s'occuper de; souffrances de l'aeri- 
rullnre et de l'industrie, de ]a d. gradation des mules publiques, des 
enfouis trouvés, des maisons d'a.sile pour les pauvres et des refuges 
pour la vieillesse V (In va jusqu'à s'approprier les ressources de ces 
établissements, qui smil îles r<<nd;Mi iiisile particuliers. Témoin l'Al- 
liergc de' poveri de is'aplc-, qui conlennit jadis six mille mallieu- 
reux et qui est main tenant réduit ;ï la moitié. Trois cents jeunes 




peuvent bien émettre ries ueux et fiinnnler des rérlamatinns, si 
tant est qu'ils l'usent, mais peuvent-ils se faire écouter? Qu'im- 
porte aux satisfaits si presque toutes les plus nobles i illes d'Italie 
sont pleines de démolition; et [['ordures, de mendicité et de vols ! 
On se refuse à envisager le mal el l'impuissante des remèdes; d'ail- 
leurs, ces remèdes ne sent que le mal lui-même ou un surcroît du 
mai. L'a jour, si on le leur permet, ils pilleront Rome elle-même 
el ils y attendront stoïquement la ralastroplie de leur Italie uni- 
taire. C'est ainsi que des traîtres, prodigues de serments, s'effor- 
cent de persuader et de contenir des suis prodigues d'argent. Mais 
ils sont tantôt durs et tantôt tremblants, el quand les eaiases sont 
vides, quand les impôts ne icnlrenl qu'aier dillieullé, quand ils 
noient loucher à la erise. il; consentent à [lacliscr. tjm caisse vide 
est comme un ventre nllïimc ; elle n'écoule plus rien. 



Rmie, le 30 Serdcralire 



LE RATELIER 



LETTRE XXVII. 

,1 Monsieur le marquis '*". 



La satisfaction même des intérêts matériels n'aurait lins ctô une 
raimn de pardonner la mine des finances île l'Italie. Mais les 
dclleils peuvent-ils être atLi-itim's à des lr;i\;mt d'nlilite publique ? 
Non. Ont-ils eu pour cause les apprêts d'une (.'lierre glorieuse? 
Pas davantage. C'est l'esprit dissolvant du gouvernement qui 
a tout fait et qui détruit l'unilé, plus que les anciens partages. 
I. 'anarchie passagère 'les rèvulutiuiis. n'appierha jamais, elle-même, 
de l'étal actuel de l'Italie. 

La liberté de l'Italie nuilaire'ile devait pas, sans doute, fltre celle do 
Sparte. Mais fallait-il pour cela élever la liste civile du roi au double 
de Celle de tons les prim es dépossédés ensemble 1 Je ne parlerai 
pasdc.s fêtes et des bals, pa_\és bien souvent par la caisse des biens 
ocrlésiasliiiues : mais certaine \o;n;es ont plu? routé, proportion 
gardée, que celui de Catherine 11 en Crimée. On seul voyage. 
d'Aucune à Naples est revenu;) triiis millions; un trajet de Naplcs 
à l'alermc, sur un bàlinn'iit a inpeiir de l'i-lla!. à un million; celui qa 1 
fut entrepris j'imr inaugurer le chemin de fer de Foggia, à cinq 

millions. Il est vrai qn\ ut à sabler les applaudissements, les arcs 

de .triomphe et les illuminations de commande. On tenait , d'ail- 
leurs, a (Mollir la diplomatie remorquée parle wagon royal. 

Les lujages diplomatiques ne coûtent, selon le budget, que treuto- 
clnq millions; mais cela ne cuiupreiiLl pas les Imimécs des commis- 
sions d'enquêtes. Le capitaliste qui posséderait l'argonl engluUli par 



Commission [l'enquête sur li: cours fniri 1 lI t : ] ■ c ■ i s.i quatre-i inji'l 
m il ki francs pour liais Ll'iiniires-iiins seulement. Ajoule* à tous l-iîs 

chiffres If» péré^rinali nif ■.)!! mal ri iules, faites par le* 

princes à travers l'Europe. [,e roi avait liien donné soixante mille 
francs ù la ville de Nanlcs, iifiiijice depuis deux ans par le choléra ; 
mais comme les frais île vojaye ne permettaient pas une si énorme 
générosité, les soixante mille francs furenl payés par la caisse ecclé- 
siastique. 

Assurément tonl iluil élrc cuvai quand il sajril il'arts, île lettres et 
d : 0ntl]ousiasmc populaire. Aussi un |ioétc, pour un épilhalame à la 
nouvelle reine de l'urtneal, fnl-il estime comme valant ia moitié de 
la population île Naplcs, et il reçut trente mille francs et une déco- 
ration par-dessus le marché. Cela esl e/rand el majrnifiquc, nous en 
convenons; cependant il'oii sont tirées loules ces récompenses? des 



sept cent mille francs ... et l'on j a dépensé, en définitive, trois 
millions. La féle séculaire en l'honneur du Dante approcha d'un 

11 faut, nousdit-ou. [unir la plus craiule jrloire île lunitc, entre- 
tenir princiéremenl les liants fonctionnaires, l'auvre el mesquin 
rovaurnedeNanles! Autrefois ses minislces n'avaient que vingl- 
dnq mille francs par an, et ils éliiienl assej naïf; puni- croire à l'hon- 
neur comme à la meilleure des monnaies. Aussi vivaient-ils 
comme des curés cl moiiraicnt-ils rouirne des poêles. Quelques-uns 
pnussérenl même l'aimé jaliiin jusqu'à consumerai! service de l'Ktal 
une partie de leur palriiiiniiic; el l'on \il dis minislres des finances 
ne hisser personnellement, eu mourant, que des dettes. C'était 
le monde primitif. 

jourset moins encore en ttilK. préleinlireul, en rcutraul à Na|ili's, 
an\ arrérages île leurs upp.iiutoinonls. [mur les ilon/.e années de leur 
émigfatinrt. lisse firent allouer deux rein Cinquante à Irais ceril 
mille francs. Vu nuire obtint m *me deux cetll mille fratirs pour son 
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jours, on homme prévoyant, avait opéré lui-même le séquestre. 
Celait un joli débat, Aussi il y a Kl ministre italien i|iii a louché 
jusqu'à deux eait mille frinirs. I.c mm manda ut i U- l'armée (I'ult.ij [hii- 
Unii île Jûples ri ici, 1 1 près Je qaali-e n u: tuilli: îramrs, bien qu'il lut 
logé aux frais de I Klat dan- uni' des resideores royales. Un général 
territorial reçoit ordinairement au-delà de l'i'iit mille franc*, ou sub 
do ses appointements. Tous util prétendu, un outre, que lo gouver- 
nement devait les mettre dans leurs numides. Un général a dépensé 
pour cola quatre-vingl mille francs. Misé ru I Un autre s'en est fait 
donner 130,0(11) peur amugiT son appai-iemenl t;L > t'unit ru iro des 
bains en marbre. Lu simple conseiller de lianteuanre, à Naplcs, à 
peine logé dans un des palais ili' la cour, a voulu si! (aire allouer 
quinze à vingt mille [roues pour y bâtir un tout polit bijou de 
théâtre de société. La cécité incumiu-clicnsilile de la cour de Naplc* 
n'y avait pas songé. Les viruzl mille fraiurs util clé payes, mais lo 
conseiller a dû parliravant que lo théâtre fût achevé. 

Il est trai de dire que. res dépense- ne -nul pa- Unit à tait infruc- 
tueuses, LtM ineulik 1 !' ilnut l'Etal puun.iil les résidences de cestunc- 
lionnaircs n'ont pas été soufrait- â la rirriilalioit. Iles fonctionnaires 
i 1 ! des généraux, en |iaruuil, les tendaient pour leur compte, tjuant 
aux meubles, au\ tableaux et aux voilures do l'aticienno cour de 
Naplcs, on ne pouvait plus y penser. On les avait transportés à 
Turin et à Bologne, pour les mettre eu compagnie de ceux de l'arme 
et de Modènc. On no manqua pas, bien entendu, d'effacer tur 
les voitures les arwui ries des Hinirlunis.-ct l'O fut un architecte qui 
s'en chargea. Ceux qui furent itnprotisés administrateurs do ces 
résidences ravales, se dispensèrent volontiers du dresser l'inven- 
taire do tout ce qu'elles contenaient. C'est que, pour mieux on con- 
server et sauvegarder les meubles, ils les avaient transportés dans 
leurs propres salous.nl surtout dans les boudoirs de leurs amies. 
La justice, quelque Intups après, voulut s'en mêler un peu, comme 
sï elle n'avait pas autre chose à [aire ; mais on lui démunira qu'elle 
avait tort, en essayant un inventaire posthume. 

Le Préfet de Naplcs, \op: aussi dans un des palais de la Cour, jouit 
de cent cinquanle tnilln francs d'appnitilenienls. C'est une .online 
égale à celle que recevaient jadi- quatorze inlcndanls du louiune. 




qu'un million, sauf loulefnis les évitions île faveur. 

Eu attendant, le- adiuinislratiiuis iVL'ore.'iit curare de martyrs. 
Cela deuil cire : un Kniivorni'inenl sorti d'une révolution ne pcnl 
jamais cire assez prodigue quand il s'agit de eonlenler tous ses 
partisans ou de n'en Irop mécontenter aucun. Les employés ilu 
ministère de la Guerre sont mi nombre de 800, dont iSî do 
toutes classes seul seuls en arliiilé de service. Les employés sans 
fondions, au ministère de I intérieur, sont au nombre de Î36 et 
comptent pourun million sur le budget. C'est q n'en avait renvoyé 
ki plupart de* anciens liltihires, et mi fn! obligé de me.llre ensuite 
à la retraite Unis oc us i[ui les ai a ici il rein places dans les premiers 
tnomenls. Leur inlellijtenee elail en raison rie leur patriotisme, et ce 
patriotisme elail arrivé au zénith. Mais relaient des martyrs; dés 

01 Celle des ['rinces dépossédés, qui a été l'étonnée. On a' fail des 
armements, on a élevé des fui ilirati.ms, ni a dépensé des sommes 
folles en navires qui sont déjà pourris. On a jeté à la mer quatre 
cent quarante -douv millions dan- l'appréhension d'une (fitcrre, sans 
que celte appréhension ail pu èlre conjurée, liahallre de l'effectif de 
l'année un homme ou nu canon, c'était so compromettre. La des- 
truction de [otite ronlianre oblk'c s tenir r.inslammcnt la main sur 
la paille de fépéc ; landis que la paix esl la règle des autres gon- 
verncmenls, la jiiiciïv doit être h | iri : < ■<'c-t:j 1:1 1 Lu n incessante et dis- 

'liqiropet tionnees. .Mais rien ne Imt [dits énmner, quand on s'attend 
à tout . . . dans le royaume île la faillite. 
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LES PROMESSES 



LETTRE XXVII.» 

A Monsieur *", sênateu? de Belgique. 



Dans les finances itslinmi's, Monsieur le sénateur, le vide se fait 
partout. Le gouvernement unitaire a tmil détruit: In prospérité du 
passé, la richesse du présent et les ressources de l'avenir. La Cour 
des comptes refusait nii.-tunv l'ailiiiiwion de certaines dépenses pour 
55,676,606 francs, dont 39,177,777 francs pour l'année 186i. Mais 
combien d'autres dépenses que l'on n'ose avouer 1 On a affirmé, et 
le Gouvernement ne l'a pas (ait démentir, que le suffrage universel 
des peuples italiens a coûté au Trésor la somme de cent cinquante 
millions. Puis, un r, mis la main ;m\ rért impenses. 

Il a fallu récompenser d'abord les auteurs et les complices de la 

autres; enfin, acheter cein qui pâmaient nuire. Après l'annexion, 
il a fallu encore paver la camorra (I] à Naples, afin qu'elle fit des 
démonstrations, bris;it les preïses, insultât le clergé et les autonc- 

étiarmes pour les élections. Le comte Cavour redoutait l'avènement 
des pari haltli en s. On a payé en grande partie les officiers supérieurs 
delà garde nationale. Dans le seul royaume des Deux-Siriles, cela a 
coûté, pour les premières années, neuf millions annuels. On n'en 
avouait que quatre dans te uiuk'cl, puiir lente l'Italie. On a dù aug- 
menter la police sur une grande éelielle. tnintiallre la réaction, 

(t) Ce mol i passo île 11 langue cspjpn* dlBI le dialecte napolitain. Ls caraoniiU 
est un querelleur, un ticr-ii-bru tpd s'impose pur la terrent. 
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majorité liiL'ii disciplinée. , 

La presse a élé sulivciiliiitinée, cl surluul la presse étrangère (pli 
a coûte annuellement neul millions, i.hi a donné à tm seul journal de 
Nantes liuïl mille francs pour un article sur la convention du (3 
septembre. L'n ministre en a payé iln-ux mille à nu journal pour y in- 
sérer un de ses Uisi'mirs. Lu minislrc Lan/a lient île découvrir, dit- 
on, que son prédécesseur dépi'usait. à lui seul, irais millions pour 
la presse et rangére. ^es vendeurs d'or serai ;m niicau des vendeursde 
paroles. 

Onadc plus siiliveniiiniiiù h rév.ilulion en expectative. Les émi- 
grés vénitiens et romains ne coûtaient que 3,(30,000 francs; mais 

de l : uni le doivent êlrc surv. illés dr: près. Il ce rai lait pus, d'ailleurs, 
outiller les peuples qui étaient encore dans l'esclavage. C'est pour- 
quoi l'on a dépensé séné ru use ment dus sommes énormes à Rome, 
dans la Vénëtie. en Hongrie, en Pologne cl jusqu'en CrCCC. Pour 
taire pardonner à celle politique lihérale et humanitaire, on pajail 
largement les [in il et I mus, les consciences. . . et même lus vices. 

la no vous dirai pas quelle a été l'action de In politique sur la 
magistrature et la justice. Mais ivmliien le servies judiciaire necoûte- 
t-il pas annuelle menti La justice [iiililaiic. à Xaples, ne dépensait 
que seize mille franc- paran; inniftaiit on veut longtemps une année 
decinq ccul mille hommes. L'ariucc italienne, quand elle cul le 
quadruple de cet effectif, n'aurait jamais dû l-oûIit cent mille francs ; ■ 
or, elle impose amiiicllomeut nu inillinn cent mille francs de frais 
de justice. Est-ce ilélant îles institutions , un décadence de la mo- 
ralité ? 

On ne peut é\alm:r ait juste les Hais de l'administration de la jus- 
lice ordinaire. Mais la lenteur -le l' institution du jury, au milieu du 
débordement de crimes île Imite espèce, a telleineul encombré lus 
prisons, que lo gouvernemcnl a dû nourrir jusqu'à 80,000 détenus. 
Le jugement des accusés peur lesaffaires de l'onlelandollo, pris 
Cl brûlé en 1851 par lus Piêmoitlail, n'a pas encore élé achevé. 
Grâce il la loi Crispi, à la loi Cita, an\ soupçons de la police, - la 
moyenne des délenus n'a jamais été au-dessous île cinquante mille. 



- 131 — 

Il a fallu snccessiiemenl remplir 1rs bagnes el les maisons de 
currecliun ; nu a peuplé 11- s îles il '.il 'uni par des ieléj:iiés publiques cl 
ensuite par des condamnes. 

La magistrature, en même temps, a fit'- atieiurnlce au-delà du 
besoin cl liors de toute proportion. Il fallait, lit aussi, récompenser 
îles martyrs. L'institution des iiiiiiin.iuv de district n énormément 
ninjuienlé le* finis de lajuslieo i orrrrlionnclle. 

Klonnez-vou; <1. me qu'on n'eiitei] le patier. depuis les annexions, 
que d'emprunts de [nul l'enrc: ■■niju-iLiils il L[:..l. emprunts île dépur- 
lemenls, emprunt- de villes. l!h>niu-i>v!ii!s i|iie l'un metle des laies 
sur (oui et même sur la rétrilmiuin dus me.«'i. Tous les licriliers 
île Cavour n'onl recours qu'à des arlillces qui cachent mal leurs em- 
barras. Le dard Bill entré dans le liane de l'Etal, et l'Etat as débit 
vainement ; le fer j es!, il y restera. 

Caïour avait parle de linances " p<u pris restaurées, ii. Bastufii 
avail rcduil le délieil de isiii! à 1:1114 millions, Ce ne lui pas sa faille 
si le lolal se trouva ëlrede 308 millions. M. Sella, «n (803, 111 les 
mêmes promesses; mais avec le; appendices, ledolicit de 30S millions 
se trouva être de +IH. Tout le monde cotniail les souriantes pro- 
messes de M. Mineliotli. a dissimulé lu vérité autant que l'on a 
pu ]toiu' 1803. Un a parlé d'abord de 3iO millions, puis de 393, et 
le déficit a dépassé 400. Les prévisions n'uni pnséle mieux réalisées 
pour 1861. On avail prévu un délieil de ï-,-i millions; M. Sella est 



donner lant de millions, n'en nul pnuluil que linis s qunlre. Il a 

un autre de 107 millions sur l'aliénation des biens dnmaniau* et de 
la caisse ecclésiastique. On allendait de ces ventes lift millions, on 
n'en a aperçu que A3. Lcdélkit lolal, selnn lui. est de 316 millions, 
et it atout qu'il lui manque ioo millions pour arrivera la lin de 
Tannée. Où les prendre t 11 propose des laïcs sur le sel, sur le tabac, 
sur les denrées Coloniales, sur les lettres, sur les appointements des 
employé? ; mais tout cela ne prolilera qu'il la contrebande, mécon- 
tentera toul le monde et ne soulagera pas le Trésor. El remarquez 
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que te ministre s : osl liien vardé lie taier le 1er, le charbon et les 
ctprilsde 'in. €el:i aur.iit liiiicliê ;u> coiumeiVL' d'une puissance qui 
loue la libéralité îles tarifs italien*. Il a parlé Comme ses prédéces- 
seurs, d'économies, d'anlicipatiun île rinipiil foncier, île bons <iu 
Trésor. Ma is l'a lUi ripa lioiule l'impôt, et rémission des bonsdu Trésor 
ne sont-ils pas des emprunts qu'il faudra rembourser 1 C'est 
limjoiirs unesomine qu'il f.ml ajouter «"avance au détirildc l'année 

Le ministre veut porter une augmentation de 80 millions sur les 
impôts existants. Cependant ie rejet de la loi le mettrait dans l'im- 
possibilité de tenir les engagements du Trésor ; son adoption, d'ail- 



pr«mc*sesde SI. Sella ne s'accomplirent (vis plus irue celles de SI.Min- 
gbetti et de ses prédécesseurs. On a toujours glissé d'un emprunt 
dans un autre, et on ira s') précipiter encore. Il faut au Trésor de 
l'argent et toujours Je l'arçonl. Et certainement on trouvera encore 
des banquiers qui, aidés connue auparavant par d'énormes Commis- 
sions cl bonifications, placeront un troisième emprunt. Les inter- 
médiaires soutiendront jnnir quelque temps les cours : mais bientôt 
après le liéuétlce obtenu, la baiss 

Les ministres des Finances Maliennes | 
dévoies, sous l'influence des folles visions q 
sent pas se dire à eux-mêmes : tout est bic 



> appartiendra à de plus fous 



noue , le M Décembre 1861. 



NOTE I)E L'ÉDITEUR. 



plus Cil parlant ileees a lire us: es sjraes mil tsisansdimli: sa pairie; mais 
par unoanwo el fruiili: ifoniii il ft-inl île le. ju.rilier, en les comparant mec 
les exemples des tyrans aneiens cl nimlernes. l.'ivnnio est une arme fami- 
lière au\ Napolitains, qui se suiivi.Tiiieiu mijoufs de leur origine el de 
leur nom de Cranik-liriM. Clin-n: ccmi pi i mira dune la forme ii.lojilti; 

clans Ifs Mires suivîmes c.l : >l '! n .| <l i. j n .i' la iv»i^n:itirja «us olius Je h 

mni|Li5lo et il la munie fataliste de nos révolutions. 

LJkmm 



LA JUSTIFICATION 



LETTRE XXVIII. 



Ce n'est pas la première fuis, Monsieur, que vous avez dépensé 
à la tribune des trésors d'énergie, de science politique, de virile- 
éloquence. Hais, ilaus voire dernier diseurs, l'élévation des mes, 
la nellelé, la lucidité et l'abondance rapide de la parole oui fait pâlir 
tous vos triomphes passés. Nous mûris cru revoir l'orateur antique 
drapé dans b dilamvde grecque. Votre discours a clé un grand ser- 
vice rendu à la France el un bienfait pnur l'IUlie. Aussi avci-vous 
reçu les hnunnaocs si mpailiiquei île Unis rem fjui, en deçà des 
Alpes, sonl les défenseur, les plu; intrépides de la cause de la reli- 
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Le {.'ouvcrncinenl italien s'est tracé, dos li! jir^niii r jour, une ligne 
Je pais, d'équité et de liatilo sagesse cl s'j maintient. Bientôt 
toutes lits passions seront vieillies, les partis réconciliés, les forées 
groupées, les richesses du pa.ss largement administrées. On fera de 
notre Péninsule mi Eik'n il' prospérité, île puissance cl de gloire. Le 
gouvernement \ met les procédés réu'uliers de la machine à coudre. 

Il est vrai que, parmi les liruits que la réaction propage, on pré- 
tend que ces juiirnauv sont les senileurs de l'administration de ■ 
Florence. Leur juste ;id mira tien ne si; lasse point, quoiqu'on 
ose accuser lettr hiism- d'êlre ewilo par li's fonds serrots. Mais ne 

file de la presse, et ils en oui tous iralomenl usé. Cela, du talc, 

Ainsi ces feuilles, allées à la mission de chercher la vérité, onl 
le courage de la metlre en lumière. tlela csl clair et cela est juste. 
Elles sent toujours à l'œuvre el ne se lassent pas d'opposer aux 
mensonges la réalité. 

L'Italie était à la recherche de ses destinées; elle les s tronvees. 
Et depuis cinq ans. elle est calme, prospère, maîtresse d'elle-même; 
chaque question internai inn nie qui s'est élevée a toujours été une 
nouvelle occasion de mesurer sa grandeur et de connaître ce qu'elle 
pèse dans la balance |toliliquo de l'Europe. L'Italie peut être llère 
d'avoir vu surgir une race île héros pour résister à tout, vaincre 
tant, sauver ou reconstruire tout, lit on a (oui transformé en peu de 
temps, tout transfiguré. Le désert a élé parsemé d'oasis, il est devenu 
un rianl jardin. On sait maintenant où est l'àmn de la civilisation, 
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Pour que l'Italie revînl ii l:i .jeunesse, il (allait h de pocer comme 
l'Ewn Je la fable. El l'on a tu comment une entreprise ai glorieuse 
S'est accomplie. Caële résisla héroïquement, il eut vrai, main ce 
n'était qu'une noble (nlio. l Luro|ic ilnl ! i ii l- f.- s .= ; : . i re ment demeurer 
li'inoiii impassible ite su ruine, rjii'ctail-ce que [ indépendance du 

Et quel stupiile enlétemeiil était celui des Xapulilains qui voulaient 
imiter leurs anrélrrs : l'nnvaicm-ils se llaitc: (le faire à l'Italie une 
guerre de soixante-douze ai», comme leurs pères la firent à Rome î 
Et la destruction des Samnili.'s ne fut-ellu pas enliri la base de l'em- 
pire Romain, qui réalisa le premier l'unité, non do l'Italie, mais du 
vieux monde î Sylla avait donc ]>icn raison de faire égorger sii 
mille de ces rebelle; en un seul juur. Los Italiens en ont fusillé dii 
à douze mille, mais en quatre an'. Et lin moment où le peuple na- 
politain ne voulait pas profiler des cléinootes ; dispositions du vain- 
queur, assis sur des canons qui porte ti! au-dolà d'une lieue, cl en- 
touré de légions doeiles, il devait un jour entendre le licteur lui 



tion qu'on croyait toujours avoir étouffée, ne rciiaissait-cllo pas 
sans cesse ? Avait-on droit de s'en prendre au général La Marmora 
qui se disait sûr de n'avoir à combattre que cinq cents brigands, si 
l'on se vil obligé d'en fusiller douze mille ? 

On n'a pas droit non plus, Monsieur, de s'en prendre aux sollici- 
tudes du gouvernement italien. Le L-ouveruement qui veut réunir 
tous les Italiens suiis ses ailes, avail essaye, des le premier moment, 
son système, li eu aviiii confié IVsénilion à ses braves militaires ; 
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d'hommes ivres, sous le prétexte que des généraux chrétiens na 
pouvaient pas ëlre des généraux manlchoux. Il fallait donc com- 
batlre une telle supposition cuiiiiiic une calomnie ; car les généraux 
italiens ne sont pas des missionnaires. 

l'iiiiriln'ai'imïr une idée aussi fausse, le; fai's JeiaieiU [c|iunif;e 
aux menaces. De là la néeessilé de tuer, Je brûler les brigands, les 
parents des lirijr.nols, les eompliee?, les témoins des brigands. S'ils 
se mettaient à l'abri dans des liamea'.i\, dans des lillages el même 
dans des villes, ne fa liai [-il pas le. liuer aux flammes ? Est-ca qu'en 
ne détruit pas la tanière des animaux malfaisants ? sans cela le 
royaume de Naples n'aurait été bientôt qu'une caserne de bandits, 
malgré le régime bienfaisant des carabiniers el des préfets Lia- 



Rome, le 10 Avril mi. 
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LA MODÉRATION 

LETTRE XXIX. 
A Monsieur J, "", 



Le gouvernement devait donc encourager et non réprimer l'cno/- 
gie si guerrière el si politique inaugurée par le général Cialdini. 
Il l'oeil effet aidée, et mémos est emu-ré Je ptrlcctiiipiner le système 
Pax et qvks bonis nriiiuî indigent. 11 avait mis à pn\ la téte fies 
chefs de bandes. Les commissions prnimeiales ajoutèrent des som- 
mes à relies il» u''/'iiverin'me:il. Tnul eela était eu sus îles prix accor- 
dés par l:i . 'imini^i'in eentiali: .Y y aiait-il pas îles primes de cinq 
cenls, de mille et nii'iiir île trente mille francs ? On ne dira pas que 
le exiu reniement quiipuit lèvent. Les Napolitains payaient des 
impôts, sans doute ; mais pouvait-on espérer que, pour leur tran- 
quillité, on consacrât cliquante millions par an à l'anéantissement 
de la réaction f Si elle n'a pas été anéantie en quatre ans, si elle 
vient de se transformer en brigandage, est-ce la faute dn gouverne- 
ment, de ses préfets, de ses générau* 1 

Le gouvernement voulut étudier exactement le mal pour y appli- 
quer le remède. Il Choisit pour cette pathologie une commission 
d'emiuèlc, parmi les députés les plus niimns par leur patriotisme. 
Il pourvut inagniliiiuemenl à leurs indemnités de voyage, il garantit 
leur sûreté, en les entourant d une véritable armée. Toutes ces me- 
sures ne témoignaient-elles pas île la sollicitude paternelle du gou- 
vernument ? Libéral et conciliant , mais bien décidé à réprimer 
toutes les velléités anti-italien ries, il s'est toujours inspiré des véri- 
tables intéréls du royaume île Kaples. C'est ainsi qu'il est le bouclier 
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Elles son! donc bien ininsles ces plnhiie.s. il'api-i-s lesquelles toutes 
1rs hrnlalilés, toutes les ruses, tons les despotisme se sont conjurés 
contre le royaume Naples il I'uîiL ;i -sailli, l'ouï accablé. D'ailleurs, 




n'a-t-cllc pas aussi élé coupée en morceaux, depuis bientôt un 
siècle? El peul-on se soucier île b pniric île Uopcr et du royaume de 
Charles III, quand il s'ndl de In rési irréel ion île l'empire des Césars* 

£-l-oo le druil de se [îlaiodre du la jnsliee ï Mais lu capitaine- 
cemle dcl Bosco c! le capitaine .Maliverni ont été traduits dovanl un 
conseil de guerre. L'un avait fait fusiller, il est vrai, six innocents, 
surune simple dénonciation. 1,'autre avait fait passer par les armes 
des paysans qui n'avaient pu lui indiquer le lieu où les brigands 
cachaient leurs armes. C('|ienilnnl ces lirai us militaires ne furent-ils 
pas acquittés? l,a justice trouva qu'ils n'avaient manqué qu'à quel- 
ques superfluités de pure forme. Le lieutenant Pallie ri avait fait 
fusiller un moine qui ivn'i^it .le l;i quile. liais ne lav ait-il pas ren- 
contré dans la campa loi'? Le I ri lu mal , i l'ai Heurs, lu renvoya absous, 
parco qu'il avait été poussé par une nécessité imprescriptible 1 

La justice pouiail-rlle se pRutenror différemment ? En con- 
damnantees officiel'- n'aurait-uu [ins créé In Irisle nécessité Je trai- 
ner devant les li'iteiiiau\ tous les ( jéui;rau\ > unis les colonels, les 
ofllriers et les suiis-olliciers qui. depuis cinq ans. travaillent brave- 
mentà extirper la réaction? l'ouvait-on exhumer des fails déjà 011- 

liliés? Bosco et Slaliverni coudai s. iin'aiirail-ou fait du capitaine 

Bigolli, brillant soje! qui lit passer par lus armes, à ['olicastro, ceux 
qu'il supposait complices des brigands? Pouvait-on le rendre res- 
ponsable de son enthousiasme mililairc, quand on avait hachuà coups 
do sahre Celui qui. après In déduirai, resiail encore debout? Aurait- 
on trouvé criminelle la bravoure de ce commandant qui, à Aulella, 
tua de son rovuher tons eeux qu'on lui désignait dans les rues 
comme réactionnaires? La justice pouvait-elle punir la noble indi- 
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pnalicm de ce lieutenant Du puis qui lirfiln une maison de campapnc, 
à l'elralia, et y rUmllii itn pure cl trois enfants qui avaient refusé du 
lui ouvrir île anit * N'aurai!-uii pas alors prétendu faire condamner 
cet intrépide capitaine oui Ht, j Moiitesuasdioso. enfermer «I brûler 
douze laliourcurs dans nue chaumière ? Los obstinés o'avaieul-ils 
pas déclaré qu'ils ignoraient le chemin pris pas les brigands? 

Celait à n'en plus Unir. On aurait crie uuii.'eanee contre iouscciix 
qui, îi la lëlc 'le leurs soldais, avaient pénétré à Bovino, à Melfi, au 
Cargano, suitunt contre ceux qui ai aient tait fusiller des brieanilfi 
après leur aieir promis l'amiu-tie. On en sérail venu jusqu'à voulnir 
punir Ces braves i-iratunii'i s i[ui tuèrent ;'i rnups do lui Ion relui qui 




zèle, la bravoure, le dévouomeui, 1'hrroisme. ïuus ces dignes mlli- 
tniirs aiirairnl été déclarés roupaliles d'ainir bien compris leur de- 
voir. Leurs chefs, Funiol eu lélo. u 'rivaient -ils pas déclaré qu'il fal- 
lait faire une pierre d'extermination, line pierre dans laquelle la 
pitit serait un crime 1 Le puivernemcnl pouvait-il condamner on 
eux l'année o! rié|nu:iller le palladium italien de -on prestige? 

Il y a eu des fusillés par erreur, dit-on. Mais c'a»! li fatalité do 
la faillies*.! 1 humaine. Le ji-ime Cipriaim lut ua.nucra fusille après 
ï'dlre soumis. Mais il ; en eut bien d'antres exécutai do la même 
minière. 11 ne fallait pas exhumer de pareilles méprises. Lu jeuno 
Carhorian fut aussi fusillé, après aïoir élé acquitté par lo magistral, 
cela est vrai : mais les mnjrlalmU ne comprennent rien aux exi- 
Kenresdu la politique. On a même osé accuser le miuislre de la guerre 
de l'avoir laissé exécuter suris avoir pris le temps de lire la dépêche 
toléra plilque qui l'en avertissait. Ne l'a-i-il pas lui-même déclaré 
devant la législature chrétienne de l'Italie? Le ministre délia 
Etevere a fail la confession de co petil péché, C'était une pénitence 
publique, même un héroïsme qui honore lu temps et lo pays. Tout 
cela sent la magnanimité. Lu jeune Carhunara était mineur, il avait 
été déjà absous, sou en me lenamLiit a deux ans; tout ce qu'oïl vou- 
dra. Sophismes! l'uiuijiioi la fiinscienre d'un ministre- dei l'alt-clle 
en être troublée? 11 ne poiivail pas se distraire de ses grave* occupa- 
tions et faire perdre un temps pieojeuv aux ci mis martiales. 
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Il vaul bien la peiiie, Mnnsieur, de rappeler d.'s rustres passas par 
les armes! On s'est apiluy' sur dus pays-ans du ttapiilui, fusilles de r- 
nièrcmcnl comme détenteurs d'un pain. Mais eu pain ne déliassa il- il ' 
pas le poids li\o par les ui-donnances militaires ? C'est 1 inllciihilitu 
qui fait la force de la lui. Cous qui se seandalisenl de loulauraienl 

ques prisonniers que de; == c- 1 1 1 ji l r= ^'enuuyairiii de i-oiuluire ; île quel- 
ques vieilles femmes, de linéique; enfants qu'un avait supposés 
complices de brigands ! Ce sunl ries purilaiiisqui \eulenlquo des sol- 
dats soient des moralistes, un qui aiieiuleui un enté pour leur expli- 
quer le cas [I). 

Il faut regarder la question à son vrai point de vue, sous son vrai 
jour. La guerre, la peste, la lamine -ont parfois des crises salutaires 

dans la vie des peuples. Kl q ni ii s'agit d'amener un peuple à un 

état de civilisation que l'un peut emier, fallait-il imposer des règles 
de conduite à une ai mée qui en est l'instrument 1 Pour les réforma- 
teurs il n'y a pas de différence entre Lycurgue et Gengis-Kan. La 
peste, dans le royaume de Nsple;. aurait-elle été pins ménagère ? Et 
faut-il s'arrêter, quand il s'ajiii de l'cvéniiion d'un grand dessein, 
à quelques milliers de paysans fusillés un brûlés. 

Yuyei les Eluts-I.'iiis ; eest là qui; l'on comprend bien la grandeur 
de l'Klal. Iles les premiers moments rte la guerre, cent mille hommes 
jonchaient la terre, et i 'était que pour commencer. Attendez que 

Les grandeurs emissantes de la civilisation et les merveilles du 
pru^rès de plus en plus multipliées, permettront un peu plus L,rd 

Bfnéttnt Mate I aj illccïOn 
(Il avait [ail aillant île 511 iMtrws ?i-:s ■!.' M.iuJurna. nuis Ici [i.eivrus soldais (taient 
Qlipufe d'une lininue rnuli- cl (l'un u.l.-l l.riilaut. Un r.-li'. es l'uvaltlit avoué an juge 
qui lis leur demauilail. O'.i m.'.' iï, mV.mi i.i-iIï r.|- r .lu. Lu 1 ■put* ail vjon(— il pa* .S'a- 
buser oVIa pmlTjcf il.- ?;iC ntnv, en n:li-; I |.ar «1.1114, |ir.in]iiis n lieu denais- 

llSre, [nul lelimuduihéiuiiel Ëli lu. nl I.-. jik, |i i- !i:.:.r.l, ixil-iliuM eus foits -f 

C'est quecessinmnlc imbéciles n pis j-c il- ■■ a dan» la justice n 

seraient morts écnleuienl, lundis (jn-j iljns ci- le.nip; L I. -.i ra accomplie. 
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aux Italiens tic si; [ias<i.T du I; et ili; nu phià insister pour 

l'existence de la monarchie. 

On a prétendu i|mi lest)i'i.';:i[iil< élainit plus luiuiains que leurs 
ennemis. Oser comparer i-c*f'H-liii[(S.ci.'à kaliyksdi.' Naples aux soldats 
Italiens! Mais leur linmanilé munie 1 1 (;i ï 1 une flu'iilcuce insolente, 
irritante. N'onl-ils pas rcnviné un délarlieinent italien fait prison- 
nier, tout nu el sans mniiu une feuille île IL'iiiur jiourso couvrir? 
Se l'ont-ils pas ainsi cvpesé à la risée, aux huées îles gamins lie 
Caslolminanln ? Cûlail mu: iri-ullu i|uu 1 ' :l ri i l i ■ i ■ il.iliunue devait ven- 
ger sur la bande de .llasini. A'.is;i lus soldats ont tout tué, brûlé, brosé. 
S'ilsonlfuiiléloule celte r.veromme la frappe, dans lacuve, esl-ccijue 
ie comte Caviiur, du glorieuse mémoire, en commandant de fusiller, 
ne (lisait pas (|uu ,'c temps tt>:s r/ratidr-s .'liera ers f!::i! urrir-J - Kl li s 
sidilals ilalicns nu fniH <|ii exécuter le leslamciil du grand ministre 
qui avait le génie des fondateurs. C'est donc avec toute raison que 
lord Stanley a pu luuer le bon sens et la modération do l'Italie. 



Rome, le 13 J.iin tHS. 
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LES TOURISTES 



LETTRE XXX. 
A Monsieur J. "', 



Les sol' rélrojf rades, en lluliu srmt, <[<<\>ii\s rim| ans, d'une slnpi- 
dlté à laijiifllo les suis iujihil; contrée nu [n'uveut atteindre. Leurs 
lilairiliics litanies sont ro qu'.jii peu: c ul . Tji l : .' de plus inifiiilii'iilniit 
au monde. On n'ii' ([un tmit ol liunlic, un se phiut île tout. 

On a cri« ïiït-ii liMut, Monsieur, que le (iuuvernomeui italien avait 
liold les rapilul.iiiuns do Capoui' cl de liaetc. cl laissé mourir du 
Ijphlis, sur dos roe.br es, 1rs tli'liïis des e;i[iilu1és : mais il nljord, pour 
quoi s'oïnienl-ils misés do si: numlrur braies et lidrles, nu milieu 
de la défection générale t iU élaienl les ennemis de l'unilë cl do la 
résurroclion de l'Italie. Et doiait-on leur assurer un élal et une 
position, en veiïu ili: i':ipiiiilnlMus qu'on no loin aiail accordées que 
pour hâter la conquête ? Un mois nlus lard, ils allaient rester sur le 
carreau. Il est vrai (|u'j l'uni crlui-e du I ".s rlf m [■ [ 1 1 on n'aurait pu an— 
llniioor In chute dn l'.nêu-, cl n'est pour i:ol;i qu'il fallait bàrier nui; 
capitulation qoolronquc. 

Barrérc a dil : les morts ne reviennent pas. C'est n'avoir pas do 
llbru politique que de. s'attendrir sur le sert des individus, lorsqu'il 
s'agil du bunlieur d'un Elut. Un u;iu il'iiiTeslutii'Us arbitraires, de 
jugements iniif.ie-.rceiiine si. ilnns le temps du l.i eé su érection d'une 
nation, les tribunaux n'avaient qu'il acquitter les .irensés 1 JelTerysel 
Fouquior-Ti «ville ont laissé d'autres enseignements. Cependant 
on est là toujours pret à fausser l'esprit des jurés, dos magistrats 
et surtout des commissions militaires. Dans ce uniment, ou ne parle 



plices ilt; liri'-'aiids. Et bien ' il n'y en a qui! deux qui aient été con- 
damnées aux travaux forcés, à perpétuité. Lesdeux autres, l'une de 
quatorze! ans, et l'autre [le quinze, n'uni été eondamnées qu'à dix ans 
seulement. El cet i'\i:u)[i]t' ueliil-il p:m ati iviurairc bien humain ? 
Ne pouvait-on pas les fusiller, tandis qu'on leur laisse la vie et l'es- 
péra née 1 

Le* sociétés ne reculent pas plus que le temps. Il j- a, dans la vie 
des peuples, des phases qui s 'enchaînent et se succèdent sans se ras- 
sembler. Si aujourd'hui ls,>rrale venait se montrer en deuil dans les 
rues de Naples, comme il h: lit [laus celles d'Athènes, aprèsqu'il eût 
bu la ciguë, trouverait-on étonnant qu'un carabinier lui fendit la 
tête? El cependant la lil'iTlé il uni jouissent les Napolitains, permet 
qu'on se plaigne à son aise ilu inallieur des sieurs CiofD. 

Quelle est ihuie telle presse iviio^rade et puérile qui manœuvre 
pour esciter la pitié .le l'Europe sur tmrcndic dequelqucs hameaux? 
N'étaient-ilsdes réceptacles de Iii i.e ls;' Il fallait faire sortir ces hom- 
mes terribles de leur relraitc par la llamme. comme on fait sortir 
l'huilre de sou écaille. Les Italiens ne se dérident qu'à bon escient 
Depuis cinq ans, ils n'ont pour se reposer que le lemps où la polies 
se met eu mouvement; et encore] La sévérité n'est iriqu'une défense 
cl l'exercice d'un droit : on doil la trouver légitime et naturelle. Ne 
se déicnùrail-un pas rontre le- videurs ? Et le- voleurs sont assuré- 
ment les Napolitains. C'est un argument péremptoire. 

Que veulent-ils aussi ces touristes qui se sent laisses prendre dans 
les filets de la réaction? Le calme et la paix ne devaient-ils pas ae 
faire à tout prix dans les provinces méridionales? Qui est-ce qui 
pourra s'arrêter devant les ruines de quelques i illes, ou devant les 
ossements des fusillés, alors même qu'il y eu aurait vingt ou trente 
mille, tandis qu'il n'y en a que île dix a i lu me mille a peine! ri* e.aieat- 
ils pas coupables d'aimer un gouvernement lyrannique et cet enfan- 
tées touristes hislériqucs. a en s Pompe i et llerrulamim, auront une 
distraction de plus, et voilà tout. Du re-le, le; touristes doivent déjà 
s'être repentis. Ntml-ils pas compris qu'il n'y avait pas asset d'ova- 
tions pour l'ermite de Caprcra ? Ponlelandolfo et Casalduni four- 
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nisscnttnul an plus linéiques croquis pour l'album de ces dames 
qui ont ambitionné d'avoir un cheveu du Caiïbaldi. Leur? grand'- 
mcrcs rendirent chauve le général Dluchcr, en IBIS. 
Il ne manque pas île misanthropes qui déplorenl hautement de 

familles Iroinces en prison, des villes bloquées de nuit et privées 
d'eau, des cabanes brûlées. C'est qu'ils ne se pénètrent pas assez 
de la nécessité de mettre sur pied une belle armée. Qu'importe si 
quelque ville est assiégée, fi quelque cabane est incendiée, si quel- 
que paysan, à qui la peur a fait tourner la iéte, y est étouffe I Ces 
touristes n'en seraient pas surpris s'ils savaient comment les Egyp- 
tiens enrôlent les Cophles. 

Ils peuvent s'étonner un peu, il est irai, en sortant, à Naples, de 
Saint-Cbarles ou du Musée, en revenant du Pausilipc ou deSor- 
renle, de rencontrer des Aies de condamnés au domicile forcé; mais 
c'est une nécessité p.ilitiqn.', nue ^Inliléde la situation. On y dis- 
lingue des vieillards, des enfants, des filles de douze ou de quatorze 
ans et de vieilles femmes de soixante ; n'est-ce pas une preuve con- 
vaincante lie l'impart in I il r il<> U jii'lio- iliilii'lirn 1 ? Ni' i oyait-on |::n 
naguère une temme sexagénaire, privée d'une jambe, charitable- 
ment soutenue par deux carabiniers t Et l'on ose les accuser d'in- 
humanité 1 Si on les avait vus attentifs à ne pas faire asseoir les 
prisonniers entassés dans les bateaux, de peur de les faire chavirer. 

Si Ton traîne ainsi ces opposants au domicile forcé, est-ce que 
l'histoire n'en fournit pas des exemples î Une population qui ré- 

Piémonlais, n'emmena ient-ils pas, liés comme des chiens, les Ita- 
liens qui osaient encore s'appeler îles domains " Nos lombards tra- 
vaillaient, eu* aussi, pour l'unité italienne. Alors l'Empire était 
tombé aux maina des eunuques, ce qu'on ne dira pas, sans donlo, 
des princes et des ministres italiens. Et même à celle époque il y en 
avait qui, comme Bélisaire, épousaient des Automnes et obéissaient 
à des Théodorcs. On trouve donc de beaux exemples dans l'histoire, 
et on n'a qu'à les suivre pour fonder un empire. 

On a dit, Monsieur, dans h kV^liluie i^iliuine. i|ue les transpor- 
tés dans les îles étaient au nombre de vingt à trente mille ; qu'il y 

ci) avait cinq mille seulnuenl S;inl;ii r 'ue ; is n 'étaient-ils pas 

parents , cousins ou neveux des cinq cents brigands du général 
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La Marmora ? C'est une nombreuse parenté, sans douln, mais par 
colto conduite les Italiens nu montre ni- ils pus qu'ils rejettent les 
rigueurs aucietsnes pour introduire un droit nouveau? Tout bien 
illuminé, ils sont liumains ; ils n'ont pas continué l'orgie de ung 
et de crimes, lu despotisme de lu liât lus do 1793. Les fusillades ne 
(ont pas des noyades, cl lus relégués de Capraja, de l'aulellcric «t de 
Sardaïgne no nouveau tout au plus ipio mourir de Tains. 

No les a-t-onpas, du reste, i 
de cas îles, comme on (ail des < 
devait-il y Taire couler le lait 



ois doil rûtsr les captifs. 

Les civilisa leurs mil été de (mil temps grands amis do la initia- 
tion des peines cl grands partions de l'aboUlieu des supplices. Ils 
ont.cn même Lomps, doiiundc i|ii'o!) lui lisse des prisons douces et 
môme cliurmanles. Or, leapliilantliropes italiens, uni! fois maîtres du 
pouvoir, se seul aussitôt mis a rieuvrc. Une prison ilaliennc est 
désormais comme la piscine ijtiî frnrrissn.it les lépreux et les paraly- 
tiques. Il est vrai i|ii<;, dans le rnvaunio de Naples, gisent dans les 
prisons plus de trente mille détenu- al'uuiés. presque nus, sans 
distinction d'âge, de sens, de condition. Mais qu'y faire? C'est le 
temps seul qui a manqué. 

prisons de i'otemu. de Niilerne. île Catanîarc, de CosenKa ont été 
atteintes de lopidéini''. .Mais le L'mivernemeiil n'a-E-il pas accru le 
nombre des prisons 1 La sollicitude emneruoinenlale esl allée quel- 
quefois jusqu'à métamorphoser en (irisons les murs des tombeaux. 
On exagère, du reste, lo uombre des victimes. En ijuatre ans, et sur 
H6 détonus pour le (îi'iu'cs dïsi'mia, la mortalité ira élëque de cin- 
quante. S'ils sont restes enfermés Imiirtemps, c'est que le temps a 
fait défaut au juge d'instruction ; on ne doit pas oublier, disent avec 
raison ks unitaire-, qu'ailleurs ou envoi ail les prisonniers à l'éclia- 
faud pour vider les prisons. 
El puis, les prisons napolitaine devaient produire Ces résultais: 
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ai l'on y mcîurl il présent de tarin rl de liphns, dii n'y subit pasd'au- 
trcs violences (|ur celles des tôliers chuisis [larmi les camonistes, 
ou quelques coups do fusil des sentinelles lorsqu'on se montre à 
une fenêtre. Mais jadis, c'était, dit-on, h ralfe junïence et les plus 
funèbres in si rumen [s de la torture. Un réactionnaire répondra peut- 
être qu'on n'a jamais su trouver, uniques rer-lierrlies que l'on ait 
(ailes, ni Ces instruments, ni un seul liuinmo qui si' soit dit tort un''. 
Qu'impertn ! Si le fait n'esislail pas, il fallait l'inventer. Iles qu'il 
s'agit de la réalisation d'un grain! dessein, le mensonge n'est qu'un 
moyen. Et le mensonge niait tant à la crédulité humaine, qu'il serait 
vraiment dommage que celte coiffe dit silence n'eût jamais été 
imaginée. 

Avec un petit elTiirt de hume volonté l'on peut trouver encore 
que l'état présent des priions mq:e 11 laines est lonl siiiipleinerU mie 
continuation de l'ancien, ilu illustre Aurais u'a-l-il pas, il y a quinze 
ans, révélé :i l'Europe les horreurs des prisons napulilaiiics ? El si 
un lord, un peu moins crédule, vient attester an Parlement an- 
glais, sur sa parole d'honneur, ce qu'il a vu de ses propres yeux dans 
ces mêmes prisons s jus le réjiiue italien, ce ne sera pas un lo- 
nininuage sérieux. Il y aura d'ailleurs et toujours une profonde dif- 
férence. Ceux qui, ainsi qu'jn l'avait assuré à il. Gladstone, gémis- 
saient dans les cacliols do la police napolitaine, voulaient régénérer 
leur patrie, et pour cu\ h Ijarikiidi; était un chemin. Cous que lonl 
Leimos a vus lui-inéinedans lesprisinis, uni h; lorl dono pasaimer la 
régénération italienne. C'était donc pour les deux voyageurs une 
affaire de guût. 



Ilouc, le- G Mai 1865. 



LES INVENTIONS 



LETTRE XXXI. 
A Monsieur J. ***, 



ra vérité, au miroir brûlant de Byzanre. 

Voyez, en cffcl, Carminé de Xarliao de Salernc qui, sorli à la 
conscription, s'élait dil sujet à îles attaques d'épilcpsio. Les com- 
mandants italiens din aient-ils s'en laisser imposer par les Certifi- 
cats des médecins najinlilaiiis? Ils seuil ailmits. ils uni l'esprit subtil, 
les commandants ilaiinis ! Ils l: l'en.uU euuiiuiie a l'hôpital, et à la 
première crise, ils le Wuul naii'uNer sur le lit. ol li's chirurgiens 
militaires lui apulii[iiei-Liiu îles fers rmij-'i-s sur les jambes. Celle idée 
avait quelque elii'sr e T i n ■ ■ 1 1 u ■ < ! x e! île phisaril. Du en rit beaucoup. 
L'expérience fut même répétée, el les iiourreniix (non, pardon, les 
chirurgiens) ms eesséeru! qui: lei i se[ n'ils urenl le sujet prêt à expi- 
rer. Mais cela senira à ra\ruir. Un se persuadera qu'il n'est pas 
■iUi: de lriii!i|n-i la lui el h saïuieiie italienne. 
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Si Antoine dei Zio se dil atteint d'asthme, on aura uno nouvelle 
expérience tome prèle. Qu'ils s«»i inventifs ces Italiens! Ou l'avait 
déjà essayé sur II 1 lils Ji' l'ir.rrr tïnrlio.à Flurenee. Malheureusement 
le jeune Gnrtfv étant mon en rlii'inin, on n'avait pu constater la 
bonté du moyen. Maintenant c'est un bonheur qu'Antoine del Zio se 
présente à l'alchimie unitaire, [,<> commandant le fera donc charger 
d'armes et de bagages et lui imposera une marche de huit lieues. 
Si les forces lui manquent sur la route, les soldats le pousseront a 
coups de crosse et de haïnnnctte. S'il se traîne jusqu'à une chau- 
mière et y empire comme Guetfv, ce sera sa faute. Les Italiens ne 
doivent pas se laisser mystifier. Kulin, si Jnroine M Zio, expirant, 
tourne sesyeux mourants vers sa pauvre mëre et vers sa terre native, 



les Italiens Axeront leurs reuanls vers Florence. Là il yaun gouver- 
nement qui sait réo impenser. En cfTcl, il a mis larroi\ de Saint-Mau- 
rice sur la poitrine du médecin qui appliqua les réxntafs votants à 
Caffielh. Les autres ne perdront rien pour allenilre, \ Florence, les 
conseillers ne se rouleront jamais iléelaf-és. (Juand il s'agit do 
la grandeur italienne, ils sont prêts à tout, ils sauraient amuser 
Dioctétien en personne. 
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LA DISCORDE 



LETTRE XXXII. 
A Monsieur TU***, 



merrc et de l'industrie un pi-n gênés, et encore'. Il est bien un peu 
question des exilés, selon la lui l'ini, des quelques villes eu villages 
incendiés ça et là, des quelques nilhers d'huinmes fusillés, des 
quelques monastères spnlu'.s, des quelques prelrcs bli-sscs ou tués. 
Mais ceux qui envisagent les clinses d'uni: façon sage et élevée, no 
peuvent pas s'arrêter à ces menus détails. A cela prés, le royaume 
des Deux-Siciles. esl-il donc si digne de pitié? Ce serait ôlro Won 

D'abord la vanité nationale m; . s c *en!it-elle lins flattée d'être unie 
au Piémont? On disait que les Napolitains et les Piémonlais n'a- 
vaient aucune affinité cuire cm. Mais il y avait entre ees Italiens le 
rapport qui est entre le malade et te nicilei'in . et les Napolitains 
étaient assurément les malades. Ce n'était doue pas à eus d'ordonner 
des prescriptions. 

Les Siciliens, par exemple, ne sont-ils pas asscK heureux puis- 
qu'en cinq ans ils mu [dus de tin in mits ni'dres ik- elieuiius de fer? 
Avantage incontestable, qu'ils n'uni pas assez payé par des impôts 
décuples et des milliards de dette qui leur reviennent do la dette 
italienne. Les chemins de fer, ils les auront infailliblement quand 
ceux de la Haute- Italie seront achevés et qu'on se sera procuré de 
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! ;t!!l':i1 — Si, ci) all-'iidrnil, ou a dépensé plusieurs millions pour 
la gare (le Turin, c'est qu'il fallait embellir l'cx-capitale, comme il 
faut arranger et agrandir maintenant U capitale provisoire du nou- 
veau royaume. Quant aux port*, les Méridionaux les auront aussi. 
On a décrété que celui 1 1 l- Naples serait construit, et le projet est à 
l'élude depuis cinq ans. Mais il faut achever auparavant celui de la 
Spezzia. Naples et Païenne auront des rues plus larges et plus 
droites, mais on doit auparavant achever l'installation de la nouvelle 
capitale cl le percement du Monl-Cenis. On ne peut faire tout à li 
fois. En attendant, ou a commencé par tout démolir dans les villes 
italiennes. N'est-ce pas le signe certain que le gouvernement a le 

gai ; mais c'est l'esprit des .Napolitains qui les empêche de voir toutes 
les conquêtes de la civilisation assurons à leur pairie, lissent même 
assez aveugles, assez, iiijirals tiulj;' dire que l'unilé italienne est im- 
possible, et que l'Italie n'aura jamais une vie heureuse et glorieuse, 
grâce à ses vertus ! Ils osent se plaindre et dire que, pour former 
l'unité, on a fait une Italie divisée eu bêtes de somme et en animaui 
de proie. Comme si les Italiens dévoraient sans remords cl les Napo- 
litains se laissaient dévorer sans révolte ! 

11 n'y a, en effet, que des aveugles qui puissent nier les lumineuses 
sérénités de cet Eden de l'Italie affranchie, que, depuis cinq ans, 
on est parvenu à environner de clarlés et inonder de délices. L'IIalie 
n'aurait jamais connu ni le sang, ni les larmes, si elle avait été con- 
quise ctdominée par le Piémont, des l'instant où il entendit les crû 
de douleur. Et maintenant, au lieu de célébrer cette révolution si 
grande, si modérée, si douce ; au lieu d'entonner un dylhyrambe à 
lu L-lniiv rt i h. riWniTiLi-.m il/lionne, le peuple napolitain ne parle 
que d'oppression, de chaînes, d'esclavage ! 11 use dire que l'unité est 
pour lui nu banquet platonique, où il ne mange qu'en désir et ne se 
nourrit que d'espoir et de fumée, qu'elle est pour lui le supplice de 
Tantale 1 Quelques dépulés, et ceux qui sont presque de la maison, 
ont l'insolcnt-o de disputer au gouvernement sa gloire. Il est vrai que 
ce sont des discours que personne n'entend, sauf ceux qui les pro- 
noncent. 

C'est de là, Monsieur, que prorède. l'indiuiialuin légitime des uni- 
taires cuntre Naples, qui , s 'étant jadis affaissée sous la tjrannic. 



maintenant s'obstine à ne pas vue la liberté. Les ùiapolilains sont 
iled imbéciles, selon un noble lord, niais rcrtaiimineiil ce sont des 
rebelles, selon les unitaires. Ces barbares, en effet, ces Béotiens du 
midi se croyaient jadis heureux. Ils lnnnaicnt, dit-on, un peuple 

même claii franche et de bonne humeur. Eh bien ! lotit le manda 
n'a-t-il pas maintenant le droit d'être pauvre cl de se montrer 
joyCUï? Si Naples n ul ressusciter cette rare île lir.zaruui que Mon- 
tesquieu vit de son temps sales, déchires, nu-pieds et pourtant 
effrayés du Vésuve, elle peut bien s'en passer la fantaisie. Naples 
aura toujours un soleil qui n'a pas ucilli, un suleil indiens qu'on n'a 
pasaTurin. Et si elle le conserve, peut-elle raisonnablemcnl so 
plaindre ? 

C'est justement au moment île sa rrj.'én érn lion, au moment où il 
renait à la \ie in loi lec tu elle, à la vie de la liberté, qu'une partie do 
ce peuple résiste pnr son inertie, une nuire su raidit; il en est même 
qui se soulèvent, se ballenl, meurent sans su croire vaincus ! C'est 
une outrecuidance fabuleuse. Kl qm-l triste pbenomeue I lu peuple 
veut à tout prix pruliuijjcr -un enfance niahdhe i 1 ! lurbuleiite. Quanti 
le pouvoir, à Florence, pense a ccki, la qualité d : bouline doit perdre 
.tout son lustre à ses \eu\, cl il est naturel qu'il sr dise alors que le 
peuplées! un sninerain qui mérite bien force coups du bâton. Com- 
ment. Irai 1er différemment ic peuple souverain de ]ilébiscite, qui, au 
lieu de trépigner de joie, révèle la haine qui s'allume aux cœurs des 

Pinson fait, moins il su montre satisfait. Il ne voit pas quelle vail- 
lante armée veille à sa sûreté; il ne voit pas quels hunnéles fonction- 
naires règlent ses intérêts, sa liberté, sa vie. Il ne voit pas la sagesse 
économique du pouvoir ; il ne voit pas la bonté des lois. 11 s'obsline 
s ne pas s'apercevoir que si on lui envoie du nord de l'Italie des 
administra leurs, des employés, îles douaniers, et même des jardi- 
niers et des nourrices, n'est pour lui inoculer la civilisation, l'our les 
geôliers, ils sont de la meule confrérie que lus carabiniers, ut peuvent 
mieux fraterniser aux. les cuinvrrii.tes. Comment doue se permet-il 
de dire que Naples, depuis cinq uns, sert de râtelier à tous les ma- 
nants du Piémont ! Il veut absolument croire qu'une race étrangère 
s'est implantée pour y dominer, et que le soi napolitain n'appartient 
plus à la véritable race de la patrie. 
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envers h polire, bien qu'on ail si prodigieusement augmenté ic 
personnel. Tantôt il l'ai-L'iisi' d'être molle et Jtuil faite pour les crimes 
ordinaires ; lantët il l'appelle minutieuse et luannique pour les 
suspecls. H ne voit pas la dinetence évidente entre los vols, lus 



prouveront que la jeunesse d'un peuple est toujours forte cl ardente, . 
et qu'iHaiil bien fermer les yeux surquelques écarts. Ainsi à Naplcs, 

lences et même quelques meurtri'*. Quand la police sera portée à sa 
perfection, lentes ces plainle.s cesseront. Elle n'a que cinq ans 
d'existence I Mainlen;inl ces jërëmiades napolitaines ne serviront 
lotit au plus qu'aux correspondants des journaux, ou à quelque 
note qui ira s'ensevelir dans le; rutacoinlies de la diplomatie. 

Que voudra il-o tt 1 répètent-ils ? Que les Italiens fissent tomber le 
rideau, pour disparaître de la se.éne Que le royaume, après tant et 




L'Italie faite, le torrent ijui maintenant empurte tout sur son 
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passage, deviendra maîlre île sus eau\, réglera son cours cl coulera 
tranquille entre ses rives. Alors k's -\aji;>li:.im.; ]jl : ciï ront le jour où 
le l'iémonl acrorda ;i Carilmlili une lellre de inarque contre le 
royaume des Dem-SieUes. En attendant, si l'un aeiuse l'Italie uni- 
laire d'être le rësno de la forer 1 , il es! de tonte urressilc de jouer In 
tragédie, l'inir 1rs Pia[ndil:iii]s , nous les fmvrrtiiis ;i tomber avec 
grâce et à mourir aver lileïani'e ; car ce sont ea\ qui se sont ulacii* 
™u:iie les anciens daoati.'iu!? dans [e cirque. 



Boue, le 20 Mai lâfij. 



LES ILOTES 



LETTRE XXXIII. 
A Monsieur J***, 



Les Napolitains ijiii sont de race (.TCfqnc trouvent, les avoufiles I 
que les l'itiiiimlnis sniil 1rs Sarrasins, ou bien encore ils les corïl- 
parcui aux Hongrois qui fiiulrr^nl autrefois l'Italie. Celle érudition 
n'a rien qui puisse déconcerter. Un leur (lira qu'ils ne s'aperçoivent 
pasqno les l'irnionlais sont 1rs Humains qui ramenèrent la liberté 
en Italie, en Gré™, partout. El ce sont eux les Napolitains, comme 
les Grecs, qui sonl indiques de ia liberté. Il a fallu forcer ce royaume, 
par les baïonnettes picmoulaise? , à. ma relier au plébisiste ; plus 
tard on a du les traquer eomme des bêles fauves pour les amener 
sous les drapeaux italiens. Voyez ce qui arrive aux élections. L'in- 
différence, l'abstention sont telles, qu'il n'y a jamais do résultais. 
Malgré le respect du droit des électeurs et la pratique honnéle et 
loyale ilcsinsiitutions représentatives, les collèges clccloraux sont 
déserts. Voyez aussi les députés napolitains à la Chambre! La 
Chambra n'esl pas pour eux une onceinlo législative, nu tournoi 
d'oralcurs, niais nu lieu de publiai. Ils s'opposent toujours à cette 
majorité nmip.o-!o, solennelle, siiecciruse. El que serait devenue 

lu m de soins et d'araent pour amener à la Chambre les amis les plus 
dévoués? Décidément le peuple napolitain a un dégoût évident 
pour la liberté ; il fruit la lui inoculer. Mais toute initiation est lenle 
et peu il île, cl le |iro lires ne se l'ail pas en un jour. 

Les unitaires lediseul partoul, ri ils ont raison. Du moment qu'il 
! a, d'une part, relus de participation, il doit s'en suivre de l'autre 



séparation d'inlérÈts. El ils sont bien icmis, les .Napolitains, à débi- 
ter au pnuvcrnemon! Intit <|i' sublililcs sik 1rs droits, l;i justice cl 
l'économie, quand ils refusent l:i liberté. C'esl à cet avenîrlement 
obstiné qu'il faut attribuer leurs protestations sur h destruction de 
l'Académie des sciences, finniui! si lïlalic régénérée avait beso in 
de mante. De là les plaintes sur la destruction de tant d'institutions 
littéraires, comme si la jeunesse ne détail pas avant tout apprendre 
à marcher au son du tambour. Ile là tant di! reproches sur l'éducation 
des jeunes tilles, commo si l'on devait détourner lanl de hclles per- 
sonnes d'entrer dans le corps île ballet ! De là encore ces cris sur les 
impôts, sur la suppression des chantiers et des arsenaux, sur le 
manque do travail. Ile là celle protestation contre la vente à vil prix 
île l'établissement île l'kirarsa (i;ni ai ail i ■ ■ -0 « j - tics millions), et Con- 
tre l'anéantissement do la colonie île San Lcucio, qui était devenue 
si libre. En détruisant cette manufacture de soie et de velours, on a 
mis 800 ouvriers sur le pavé. Esi-oc qu'ils ne peuvent pasdcvcnïr 
de bons soldais î 

Les Napolitains lionneui le spei/lacle iuoui de jeter les liants cris 
pour le séquestre des biens ecclésiastiques, pmr quelques images 
■détruites, pour quelques moines chassés de leurs couvcnls. El l'on 
esl en plein XIX' siècle, dans le siècle îles lumières où nous avons 
le bonheur do vivre : Comme si le libéralisme unitaire détail tolé- 
rer la liberté d'aulnii, quand elle est la liberté des préjugés. Puis- 
qu'on devait arriver à la liberté mie et indivisible, il fallait avoir 
recours au séquestre, à la deslriiction, à l'expulsion. Cela n'avait pas 
le mérite d'être nouveau, maison doit savoir profiler des bons 
exemples. 

On s'esl plaint en Sicile de la ('.inscription, méionnaissanl l'avan- 
tage de devenir des Spartiates. Un s'est plaint à .\aplcs des impôts; 
comme si le nouveau royaume n'avait pas à entretenir une cour 
splendide, el à pourvoir à ses plaisir de loulc nature. On avait â 
récompenser d'ailleur s les ministres el à soulager les martyrs de la 
liberté. Une (ois s Rome, on trouvera île quoi l'établir l'équilibre. 

1] faut Mon l'avouer, si les uni lai res ne brillent pas par l'inven- 
tion, les Napolitaine, ne brillent pas par la raison. Ce sont des pessi- 
mistes de la pire espèce , nourrissanl des illusions vindicatives. 
Vous leur donnerez les meilleures raisons du monde qu'ils les pren- 
dront pour mauvaises. Qu'ils se plaignent ou qu'ils vaillent, cal- 
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culenl-ils les besoin.- ÛO l'nniléî Commont solder une grande armée, 
«I comment ne lias 1" maintenir tout entière i|uoju) il res le encore 
à couronner l'imite ; Comment ne pas employer et récompenser 
tous les conspira leurs qui oui Iruiaillo ;'i la résurrection italienne 1 
Sans eux les émigrés de lonle h: l'éninsnlo seraient encore condamnés 
à se promener bous les portiques île Turin, qui na sont pas ceux 
d'AUiëncs. Les minislros pouvaient-ils ne pas [briser à leurs parenls 
à leurs clients, aux parents .le leurs amis et de leurs maîtresses ? El 
quel avantage y auraït-il alors à être ministre ) Sans cette libé- 
ralité, on les aurait marqués d'un stigmate ineffaçable? Maïs out- 
ils manqué île bienfaisance envers l'Italie? N'ont-ils pas fondu le 
Banque nationale, dont ils so:il ileuuiiis les ju'ineipaux actionnaires 
et pour des millions f Et on osa leur reprocher les milliards de 
dette dont l'Italie est accablée I Ce reproche est tout simplement 

attendant In coiojuéti' uni la remboursera: fal la il-il économiser quand 
il s'agissait de s'asseoir ou banquet des nations et d'entrer dans le 
Temple de la Gloire. . . plus tard '.' ,Si l'Italie a îles rentes, il faut bien 
les manger. Même avec des dettes on peut aller loin. D'ailleurs, 
pour fonder du belles institutions, et recompenser dignement tant 
de martyrs, tant de fidèles iusiruincnts et se monirer reconnaissant 
envors tant de diplomates et de généraux, il mirait fallu, en frappant 
du pied, faire surgir des fontaines d'or. 

On s'élaitformê, à commencer par {laveur, une idée exagérée de 
la ricoflSM de Naples. Et l'on n'y trouva que quelques centaines de 
millions dans losarsonain, ol les biens domaniaux, [lest vrai qu'on 
s'empara aussi des propriétés de ta famille royale, et des biens do 
l'Eglise. Mais tout cola iioovail-il su flirt! :? Ce sont les unitaires qui 
peuvent se dire volés. Aussi r'ei.iir mie néoessiio poureux do tout 
vendre. La politique des mécontents, en général, n'est que la poli- 
tique deSancho. . . mais lorsqu'il n'avait pas d'île à gouverner. Les 
unitaires qui gouvernent devaient-ils lui voler ses invcnlions* 

C'est une criante injustice d'accuser son temps. Dante, lui aussi, 
était injuste ; car il se"|il:ii;;iijit du sien, il disait que les terrei 
d'Italie ctaienl toutes pleines de tyrans, et que le dernier des manants, 
dis qu'il était /ocd'euj;, y passait pour un grand homme (I]. Mais 
(l| Oie le terre tl'IUUa laite plaie— Sua Ji limini ol Uar.l .ir; iliiciila — 0(oi viUaa 
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si c'est pour cela qu il di'inaudail i^i rrinrili', les unitaires l'ont trou- 
ve. Du temps du Danlc, ou gouvernait en prenant pour règle ce que 
l'on rimait ëirc U' iliuii. .lisiiLii-rinnili! i.-umeMirmrnt unitaire prend 
puur règle ce qu'il cmil êirr i j i l ■ - néo'-sili'. Vtiilâ l.i différence. 

C'est celle HL'L'L , .=:-i!i: que 1i - ^ :i refusent de reconnaître ; 
nhstinalion qu'il but vaincre à tout prix. S'ils résistent encore, les 
uniiaires auront bien le droit de taire un marchepied de cadavres et 
d'ossemenls à l'imite. Asec du temps, l'unité comblera l'abîme, son 
ombre même fera flcutrir les chemins; s : il y en a qui en doutent 
encore, ce sont des réactionnaires. Ils ne sont pas capables, ni 
dignes de sonder là profondeur do la politique italienne. 

On a dit que c'est la politique de Machiavel, niais Machiavel, s'il 
vivait, serait fort étonné, j'imagine, de l'honneur inattendu qui lui 



sait des Césars, des Borgia, des Ezzelins, devient recummandable 
quand il s'agit (1rs [impies ,|ui se réçéiiërent. Aussi c'est une ca- 
lomnie dédire que 1793, en usurpant le nom de liberté, l'a rendue 
pour longtemps impossible. C'est une calomnie de dire que la 
lutte qui se poursml ■lni> lr miili de l'It.ilit: ■■■si une Inltr fnlrir.ide. 
Mon, c'csl la guerre servile. Ce n'est pas même Sparlacus, Eunus, 
ou Athénien qu'on y détruit. La concorde viendra après. Le Parle- 
ment italien n'a-t-il pas proclame la concorde, et n'a-t-il pas les ca- 
rabiniers et la loi Pica pour l'atteindre î Si l'on pousse lo gouverne- 
ment italien, il n'a qu'à se modeler sur la Convention. Il trouvera 
là un exemple magnifique de ce que peu! l'amour de l'unité et de 
la fraternité. 

Mais quel que soit l'autour de cette politique, Monsieur, qu'elle 
soit ancienne ou moderne, qu'elle regarde les peuples ouïes princes, 
on j croît fermement. Tout ce qui prouve le contraire ne prouve 
rien. A Florence, on ne peut pas en douter. Si le monde croit voir|lo 
chaos, ce chaos enfantera un monde. El ils se montrent tous frais 
d'innocence et de foi naïve ceux qui en doutent. C'est l'assemblée 
parlementaire, miroir do justice, lis de candeur et océan de science 
qui le préconise. Elle réalisera pleinement la conception elle rêve 
des siècles. Un moulage en plaire nanrail pas plus de relief. 

Si les Napolitains, jailis, n'étaient pas liers, I Italie ne peut pas leur 
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permettre (l'élit aiTOtraitls. Toul au plus elle leur accordera dïire 
scrviles. Eu iillenilaiil. pinir i[ci"iU dewiuini'iil ilL'nes île leurs itnu- 
ii'lli.'.-. destinées, on li.'s ili : [;ii iiii'. X;ij)ti-s, ('■[uium'i: du l'iéinonl par 
procureur, en iwéc nient mii'its le; cunitiïncj il'allëçresse juililiiiue. 
Elis va liioulôl huiler de joie, ijii;nnl un décrtilora In joie. A présent 
ou mil parlais In ville en réle. Il j a îles affii-hes, ds?a ares , des au- 
tols de verdure, des Values en papier mâché, des Ileurs, deseri- 
llanimes, des lenëtres p;miisirs. Cïsl I ;i IF.ii n: el la gloire du Prélel. 
Mais d'ici à peu do lemps, ce sera la ville en lièvre. Ctiaipie person- 
nage, y trouvera les m'clamalions chaleureuses dieit on a salué liii- 
ribidili à I. lus, el llloinliu en llalie. Ci- soronl de vérilalles apo- 



pouillenl de leur robe virile pour retomber di 
[anco. Les Italiens du Y" siëele oui trouvé les Bai 
tours de Byisance ont trouvé les Turcs. Mais aojoi 
de Barbares devant lo canon rajé, et les Turcs se 
jiés de leur rÉgénération. 



tlour., le 10 Juin I8li5. 
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LFS SOUSCRIPTIONS 



I.P.TTItli \xxiv. 



Les finalités anglaises nous donnent un Jxi-alt J spfclacle. Un SI' 
dispense cli Ànrflctel'ir de faire appel bu créilil, un y amoritt In dette, 
lin abaisse lus bit 1 * lista le s. la délit a eïé léduilode iïu millions en 

si* ans. Oh se llr n'avoir un exiràiaiit de mil millions dahs l'oxiîr- 

Cil'c de (865, et ou l'ùliliser.i en nouvelles dimiriiilloïis d'inipnU foi 
llalfe, du borttraira, 0(1 l'on a toitlu faire des BhjatollgeS WtX des 
bottes de 3Crii lieues, tout rBCDle au lied d'avancer, flli à dépense" 
i00 nillllohs paf ait, lions le vide ; cor on Bh tel toujours ait tlLlïtfis 

lie unes. Les rSppiirïs officiels prouvent line lii rerouv renie n f des Itn- 

doilher des cumpli^ el h ■ - ■ ■ i ■ l | ■ 1 . ■ i : ■ li ■ - ■ ■ i!e b Chambre à ne pas les 
dcmnlviliT. On npp^' i„nj.iur>. l impussihiliié de rcfilcrlts Comptes 
de m- m&. Ori a, ilàns la Cbathhre, le [lotit nuit pour rii-e : sur les 
WO milliniis de l'ertipntrit Mimrtielli, 331 millions dispahircnt Salis 
IfiiSset-tW force*. 

t.à CnttBBré aiibriMri pÈùl-êlH un autre emprunt Comme elle 
aulorlsa rempnml Slinghelli, en IBG3; elle en autorisera toujours 
JUsn^'ali terme fatal de la bainpieroule. Elle se préleva à ton les les 
combinaisons, comme elle fient de vove* la fusion des Compagnies 
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876,639,308; ainsi le déficit serait de 107,ÏOO,7i6 fr.; maiTesl-cc 
là toute la vérité: 1 Le seul fuit iiicnr.lesiahle est qu'on court après 
l'équilibre du budget sans pouvoir l'atteindre jamais. Les budgets, 
jusqu'à liront, se soldent toujours ni délicit. M. Sella compte sur 
les !0O millions de la vente des ebemins de fer, mais voilà que déjà 
la question des 80 millions dn crédit Hamhro commencent à em- 
barrasser. Oue=t doue près- é il l-! cliei-elier dus ressources oxlraurdi- 
nairos, et on va les demander enraie à l'impôt et à l'emprunt. Mais 
ce n'est pas linijutirs eu :ui;:mnii.uii le- impôt* iiu'oii arrive il leur 
faire produire davantage. Lu droit d'enre!.'islreineiil u : a pas rendu 
nu fisc ce qu'il en recelait ■ncr un dr-iil [il us inulrre, qui laissai! aux 

en Angleterre et d ev.riler li's progrès Je la ridies.o publique par 
ries dégrèvements successifs, un les eiilra'e par îles augraenlal ions 
d'impôts. Ou propose dans te niouieul l'abolition des ports francs 
et des lettres do change de douanes, moyen le plus sur de tarir 
le commerce. Toul tombei-ail bientôt dans un élat de stagnation, 
comme il est déjà arrivé à Aucune cl à Livourne. 

C'est la conséquence du LMS[:illii^i' i.-l îles embarras linanciers qui 
ne peuvenl pas allendre les hieiifiiits du temps. S'il est vrai que 
l'Etal (I ni i réj.'ler -es dojn'u-es -ur les prêtres di: la fortune publique, 
on peut se demander: la ricliosse de l'Italie, dans les cinq années 
qui viennent de s'écouler, s csl-elle accrue dans la même pruportiun 

vera la banqueroulo et l'ccroulcmonl. I. 'aliénation des biens de 
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n^'lin' [Hin'iii'i'n ili'S [unifiiiiH ;i I iniilr'. iriiiis ii'in p. 
its su Inisur. Vnjlii iju'im ijrm h 1 « ■ 1 1 i ; i-n"r(f r un autre i 
i';i|i[iiu'li:ra uns même le III |imti- rail. Quant aux 100 
aux si)us!'i'i|jliuiis intérieures, ou les cherchera i 
Italiens sont lievimns île siiiu'iiliiTes sens, à la urité : ils aiment 
enletiilre iliie i|i]'ils sent rcieinii aux tralitiunsfli: la grandeur n 
■r simultanément l'infanterie fit la cavalerie, 



Home, le 2 Ddeemuro |HuO. 



LES FONDS PUBLICS 



LETTRE XXXV, 
A Monsieur ta comte M*", 



■ Dans les condition- où csl 1 ll.il!> ', dit, un plan llnancier est 
impossible n. El en olM, r'nsl depuis rinq ans qu'on vit ainsi sans 
système, mus plans, :m hasard fin jour et des circonstances. La fail- 
lite inexorable est lu besoin d'argent, cl lo ministre avoue que ici 
impôts aiilui'ls ni: snilisfiil plus, cl i] -.n ■ li! pn js ilnit su préparera faîra 

ilo nouveius saarilicus. C(-]> tiinl in rente ilalionno baissa cliaque 

jour lia vn nt agi >. Les inquiétudes polilit[iic affectent particulièrement 
le crédit qui se resserra. C'est do là que nail la rarttédu numéraire, 
l'élévation du taux do l'escompte, lu vente des valeurs mobilières. 
Autrefois les cinq [mur cent italiens so plagient à prime, ceux 
mêmes du Piémont au pair. Les Tonds publics napolitains étaient 
montés à 119; maintenant la rente italienne est à 63. Lu rente suit 
uno loi économique évidente ; elle est très-offerte et baissa do prix. 
C'est quo voyant les déficits s'accumuler d'année en année, sans 
autre moyen de les couvrir que l'emprunt, on se sent pcrpétuelle- 
înentsouslecoupd'unc nouvelle émission de rentes. Supposez la 
guerre, cas tros-pussitile. puisqu'il» hi~^e li- iiunBrfs s'amonceler de 
plus en plus sur Huu iion, et I util s 'ce mu lira d'un coup. Le crédita 
besoin do In paix du jour, de la paix du lendemain, de la garantie 
qu'elle ne lui sera jias ravie d ue moment à l'iu|re, 91 la guerroie 
détruirait Uni a fait t 

Depuis «s ans les capitaux disparaissent, le numéraire sorolifode 
la circulation, lu commerce s'éteint. C'est diija un marasme. Vous 



si chaud parlis.ni nV l'unité. Ih'mes. t.h.Hime. lu Sicile ont déclin, 
el le cnmmerro ira lonjeurs s'.inmiiiLli'issan! ilimuilat'i'. par le traite 
avec la France, les nnuvtsim emprunts el la rareté de tarifent. On 
parle encore el toujours île b ressource des Mens domaniaux, mais 
la vente en est encore ineerlaine. IVailleurs on en paie le prix par 
cinquième, par sixième ; on prend des répits ponr dix, pour vingt 
ans, el les accaparent ne .soldent le capital que par les produits 
mêmes de la terre. On parle de la rossonrre des chemins de fer. 
Hais onenoiïrc 181 initiions, qui sont déjà affectés à la garantie de 
l'emprunt llambro pour (inalrn— viti.ifl millions. Ajoutez-y les I7i 

à une somme qui itïIitj i,.uj<m.. ,le l:tl millions au-dessous du 
délleit. Et le solde de l'emprunt des 700 millions qui va peser sur 
1g lmdEOt de IB6ii ? El le manrjue des dix millions qui , déduction 
faile île l'emprunt Hainhro, -étaient la recetle des chemins de Ter ? 
El les douze à quinze millions de revenu des Liens domaniaux ï On 
est d'ailleurs on!fa:.*é i .; 1 les va nu lie s linmiécs pour une somme de 
pris de soixante-douze millions aux tiompsitii-s des chemins de 1er, 
du canal Cavour. aux indcmiiilës allouées à Turin, au déplacement 
de la capitale, aux employés transfères ;i l'inreiicc. Le Wuvernemenl 
assure que le transfert de la capitale n'absorbera que sept millions, 
mais lien des j!C lis s'en frottent les mains cl si' llallenl qu'on en 

Le contrat avec M. do Rollischild n'a pas été ratifié, et le fut-il, 
voudra -H) il comprendre dans le (laieincnl une p'ande partie de ces 
boiisdu Trésor qui soin en rirnihlinn? »« csl Omisse par la fatalité à 



ne représentent point une portion déterminée de; revenus de l'Etat, 
les dépenses et tes revenus ne se liahnrent pas. Les ministres n'ont 
pu jamais el ne peuveul dire quelles sommes ils retireront dos con- 
tributions ; aussi, nuire un nouvel emprunt, on parle déjà tout bas 
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d'aliéner la perception des tabacs. L'Italie ivgrncïrc ne tôïC, de- 
puis cinq ans, que oc biens à vendre et d'argent il emprunter. 

iî a été aussi question îles siiciélcs à constituer, et la seule qui se 
soil établie l'a été par Si. liaslùjii ! Ou voulait (rcn-.H i 1 consolider pour 
un quart la dette flottante ; comme si ce n'était pas non -seule ment 
un emprunt dogni.-'. mais un commencement de banqueroute. Ou 
est donc forci de revenir à l'emprunt, tandis qu'on a tué le crédit; 
après cela il ne restera plus, soyra-en sûr, que le suicide, que la 
banqueroute, qui sera liiculiil au\ portes. F.l la banqueroute est bien 
plus clfraïaute que (lalilina. Celle catastrophe que le marquis de 
l'Isle, causant avec moi en disait facile a préioir, cl qui cepeu- 




«aranlie la ferme 'les labrs. S a :jû() millions u-araiilis par les biens 
ecclésiastiques, liais après '.' va-l-on •■■ jeter dans la puerro en dé- 
sespoir de cause '? En effet, si la guerre n'ai ail pas lieu, lu rojaume 
italien s'épuisera île plu.-, en plus i l lniirnera rentre lui-même l'arme 
dont la révelutiona frappé les pouvoirs légitimes, lin vent se lèvera 
qui emportera le nouveau trône ; car l'Italie demande l'ordre et la 
paix et la souhaite a quelque prix que ce puisse être. Elle trouvera 
le repos s.ms ses propres mines. 
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LES EXPÉDIENTS 



LETT11E XXXVI. 
A Monsieur le «nmlc M' 



II n'est pas un seul Italien, mon cher Comte, qui so fasse illuiion 
sur l'état dca finances du royaume nni. On connait parfaitement cet 
homme pâle elrni-hiliiiiii» qui s'iqipt'th' L'iédis ilalieu; et que M. R.... 
a ovéé avec tant d'efforts cl de si (,'ros proiits. Et ce sera lui proba- 
blement quilui Mriidni k:s lionne us suprémr's. l'as un Italien n'a 
penséunsenl itisiant que I» iriinvernompiii ilo Plnrenea dût perce- 
voir la moindre partielle I iiilipiuul terni. Chacun est rdsolu, et Cola 
ilo» la publication du décret, h ne rien pajor. Lns Qitirjcns «oulenf 
faim ptjei aux muiiioipalilés, !*• Dùiaiflipalité» au* provinces, t>1 
lo» proviaeos « la Banque, Celte Italie qu'on nous représenta una-; 
nime, enthousiaste, enivrée do l'unité, reinso à son gnuvepnemont 
aux aiojnqunlre cent militons, qui no Mpréaentonl que lingt-olnq 
fiança par Wtt ! 

: Et U Baqi|in:, que. ferait-elle 1 Ella no le sait pas ellivmAno' 
Einellrn pour trois nuits n l:nis lent cinquante millions (i'astÎRnals 
aueure, eu seiait faire monter l'a(çiode6à7 pour conl. Aussi le 
mïitwtêre i consacré les derniers instanlsde la diclacturo s chercher 
m votre nmrolié les movens de contracter un premier emprun» 
partiel de cinq cent millions effectifs pour un milliard nominal. 
Maïs la Franc: addjàtluui milliard»! in Ifonds ilallima, lit les maisons 
ihj bin<|uo française* nft paneraient plus faire accepter par le* 
(■Quelles populaires do 1 opanmo des inscriptions du rentes italien* 
tm. U: monde linoucierM dù ualumUemenl remarqncri quO taiylin 
qu'on demandes encore l'arsimi de l'oranger, l'emprunt fored tralno 
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depuis trois mnis, sans avoir produit un centime, et n'en pjoduira 
p:n plus qnr. lu CuHior:! 1 !) naaonafc. 

Cependant il fruit cli^rehrir des evpedienls pour parer ans ter- 
rihlcs embarras du Trésor, sans evposer loiilefois publiquement la 
situation financière, je ne dis pas avec exactitude, mais dans la 
mesure même In jiln< riimureiisrtr.i'nl indispensable. 

Vous avez élé surpris qu'on ail aliéné les cent millions que le 
Trésor avail il lum-liur, avec une perle lie i| li ij iki? millions : vous serez 
sans d ou le plus Étonné encore, quand vous saurez que le réseau des 
chemins de fer Lombards, appartenu ni à l'Eut, avail c oûté deux 
cent soixante milliuns. On commença par le vendre deux cent 
millions nomi'jian.c, réduits a oml rjiiatrij-viii.Erl millions par l'agio 
et l'escompte des premiers cent millions. Il restait encore cent 
millions complémentaires, sur lesquels on vient de perdre, par 
remprunt Stern, quinze millions: de sorle que, pour se procurer 
de l'arpent, ou aliène un réseau qui a coûté deux cent soixante 
milliuns. pour cent soixaiile-ritiq, dëwirés d'rnaneo. On n'a jamais 
marché plus Raimiuil vers 1 rôiuie. Kl remarque;! i[ue le gouver- 
nement italien lient de p;ner, par le traité île paix, qualre-vingt-sept 

millions i l'Aulrieiir, I lis qu'il y.t mail lui rétrocéder la créance 

sur les chemins de fisr Lnmhards, ilunt la moitié du réseau est eu 
Autriche. C'est qu'on avail besoin de celle ressource, si tant est 
qu'on ne l'ait pas encore envasée el dévorée. Les quatre-ving-sept 
millions et demi de Irai Ici (leiiitrm du répit, et en ras de malheurs, 
il adviendra du ees pauvres li-nile» m ipiu vomira le hasard. 

On m'assure que le iriiuun'nemeiil italien aurait fait contracter 
à la banque H.... un emprunt sm L-ai'es de, :s(i mil Lions, an taux de 
i3 pour cent, au'c ttaranlie de soixanle-iiuiu/.e â quatre-vingt 
millions de tilres '■• pour cent, de reuiprunl foiré. Une aulre opéra- 
tion consisUit à faire contracter par quelques municipalité? un 
emprunt collectif de .[uarnnle millions pnur ilii-huit mois. Ainsi 
l'Etat s'appropriiul l'aiarunt îles tLiuiii./ipalili.s. cninmc il a déjà fail 
de l'argent des hôpitaux cl des élalilissements . L f eharit*!. il aurait 
fourni simplement l'aval, eu ras que les municipalités n'eussent pas 
pu rembourser les l'ivaneLe; 1 ;;. Mas rel aval.'sur quoi s'appuyerait-N? 
Toujours sur le crédil du gouvernement qui n'en a aucun pour 
emprunter directement. Aussi lotîtes ces combinaisons vont-elles 
échouer. 
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Harcelé par îles liesnin. présent.* d'aiiienl, le j;nm ornement nuit 
faire précéder l'emprunt, Js.;iiie--l-'>n, d'une opération du cïni| en 
trois pour cent italien. Ce serait une réduction qui n'aboutirait qu'à 



trois à quatre cent* millions Mai* un ;d>and. muera, pour le moment, 
cette aliénation et la contention de la rente, parce qu'elle empêche- 
rait l'emprunt, el iiussi p.ure qu'il s'nf-ril il'nn i- viriin spécial le plus 
certain et le plus utile. Mais plus lard en reprendra ces expédients 
singuliers, cl je dirai même csranucs cl injustes, parce qu'ils abou- 
tiraient à diminuer de q mira nie-cinq million» le» recelées de chaque 
année, aux dépens :1e la dette actuelle, IIlcoi iqmuneut garantie par 
la collective des revenus de l'Etal. Les dépenses de l'administra lien 

des tabacs sont de prés de (renie-cinq millions environ, et les 

rccctli s de qualre-unut millions. 

Toutes les jalousies et les manoeuvres de vos banques pour 
dépouiller un cadavre sont un spectacle de délais usuriers et 
mesquins, qui doivent bien édifier le public ; car, au tond, c'est de 
son argent qu'il s'agit. Cil attendant, on entonne déjà un chant 

I t- if i ji i, 1.1 iijii- ii , ( | ■ ■ r ■ ■ - .ili. t. in. ni (uf |.' rruiii-lrt* 

Sciait! ja qui lient II: râtelier. En Italie, le remplacement d'un 
ministre des tances s'opère aussi racileuient que celui d'un clialïl- 

bellan. 



Rose, le 11 OelùUre IWi. 
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PRESTIDIGITATION 



LETTRE XXXVII 
A Monsieur de W 1 *' 



Oh quantum esl 61 raiii! ftratis f II! volis le ràpBbraUi eelilfbis, 
mon clicr de W..., avec l'erse, mais je Jols tons Muer liiimljle- 
mciit que je. n'ai jamais lu l'rirs.'., pns mr'nïe «arts iiiic traduction, et 
je ne sais oii j* viens de puiser celle é>mlition c|ul Wi'épouvanlé 
moi-même. Le ministre des finances italiennes rliassi) deux lièVfesa 
Li fois, cteonsc-inemmeni il n'en aUianela aucun. M. de ttothsc-hild, 
d'iuic part, et les divers .Çmiipes lit' lia piliers, de l'atitro, Olit bit il 
moins, paralUl, lrt dCsir Ai faire un emprunt italien du ri fccllfi Ai 
se contrecarrer. l4l Tiitlil *1 Srialnja, se i-nyant plus iln ijil'eilT tdt]S, 
i['u[ vierit se jeter au milieu. Il fatigue, il use lé téli'gfapltd (finir 
andoncer id splendidé situation de ses caisses. Là Californie, sans 
douté, Cil sera humiliée. L'or, eh Italie, sCi'emtie S là [tcllo. C'Csï 
rËl-lioràdodeCaiidiile, eljeei'nis <|lie (t.- l)uttlas rmigirit dii tnmtc 
d'àVoîr Kll soii Monle-Cltflslo si «lieux. Il h'J- à pas vlnpl Ibtifsqû'c' 
M. Scialoja empruntait trente intlIlHtls an taux fld quitus ittur' 
céiil avec garantie de fonds italiens i fjtfarantl'. Et citait Diritf à 
tûfleil vérité. Il vient fle découvrir iju'aprês avoir tait ftée sùl 
besoins de l'exercice, à toutes les deuètlscsdc la puèrft), alti^ualre- 
vtngl-ieitt millions et tlcmi de 1 la Véileïifi, aux tëht irnalrlMingl 
millions de fcdUjluiis 61 [ttiisiehs diverses a payér sfur H jativlàf, 
il peûl ouvrir son tiroir plein d'of ci le rittesser r-om(dài'samnicïil 
delà main. El ce sera unejnuissnnre Im-.i léiiilïtié, eàr II !tii restera 
deux cent million* diîtus. sonnants pour etiiniheriter l'exercice 1 
prochain. 
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devouloirexaminei la chose de plus prés. Il; lui! observé, ces jaloux 
de la grandeur du l'Italie, qu'il n'y a [>Liis. dans la Péninsule, de ces 
papillons assez eloimlis pour venir su brûler à la même chandelle. 
Dune la Banque a pris pour elle, ut provàoirement, lus trois cent 
cinquante millions (Je l'emprunt forcé, qui devient volontaire. Elle 
les prend à trente pour cent du perle, c'est-à dire à soiMnte-dii. 
Mais ce report est trop lourd [mur elle seule, fcllc invite les autres b 
participer à ce sarrilicr. La durée n'est qui' de deux ans et demi. Ils 
ilisunldonc, eesn|!|iu-jnlM i o:b!-jiii a|.'ii[snuee- émigré;, que la Banque 
no veut ainsi que déguiser le ciiur.iurs des liiilei.s émis qu'elle va 
prêterai! gouvernement. Les institutions de crédit, banquiers, gros 
négociants, invités [lar le 'mci neuiiiii j. s'inscrire, par une presti- 
digitation li nantie re, ne unseïunl pas un renliuie. Ils donneront leur 
papier à la Banque pour paver leurs smisrripli iris, cl moyennant ce 
panier, ils. deviendront iiarliripanl.s au suidirat. La Banque ne 
recevra donc que du papier, elle- en rua Unira le moulant, elle créera 

au ministre, tes saïuseripicurs- nu ivurrunt aucun risque, parce que 
la Banque- renouvellera I esi'utopic de le;ir panier. La Banque, elle 
aussi, ne court aucun risque parce qu'elle restera détentrice des 
litres jusqu'à leur résiliation pour vente. Ce n'est que l'Italie qui 
risque dans ce jeu. Car Imite cette remplira (ion muent purement cl 
simplement à créer une quantité J'assignais égale au chiffre do 
l'emprunt. Mais est-ce qu'un ministre doit s'arrêter devant cette 
considérai ion ? 11 n'est pas ministre pour rien. 

Ce sont des mécontents qui débitent du rus baliiernes, et je leur 
dirais : o miseras homimmi menles, o pectora «MO, si j'avais mieu\ 
lu Ucrèce que je n'ai lu Perse. 

Au bout des deux ans et demi, que fera la Banque î Elle doit 
vendre. A- qui vend ra-l-e Ile ijoe Jnirjnlriuii les participants au 
jeu de la liquidai ion du syndical Ils n'auront que le choix ou de se 
transformer eu détenteurs définitifs, "u de perdre [rente ou qua- 
rante pour Cent, ee qui représente la dilléfeuee entre le taux de 
soixante-dix el lu cours présumé des fonds italiens. C'est de la 



naïveté outre mesure. M. Si'iabja veut-il, niinaie l'Italie jadis, 
fare du se, ou faeuiiiii'r l'eiimin'i <" L i ■: n 1 y i- l- i ■ ii l'idée d'un emprunt? 

Ce qui est certain, c'est qu'il n fi"iu]>i.' inutilement à la porte de 
divers banquiers. Si l'on a répandu le bruit d'un emprunt (auquel 
on doit arriver!, c'est par le licniin ilr faire lever des primes vendues 
i:l de se dél>:in;i.-fer du /"fi nie i'iir:e>]hondant. 



Itoue, le S(l Oel.jljre IS60. 



m IMPORTATIONS 



LETTRE XXXVIU. 
A Monsieur de W***, 



ps, à Naplct, mu' lirwlmre qui 
iicicru île l'Italie, que chacun peut 
ciices.Ellc constate quclcsimpor- 



fes plus cuiiijirk'iil-s a-s (.'liiJTa'iii.'puuiTiiiijjiti'frtiiiujiiidre que ccuï 
de 18IH. L'Italie sï-st iii.uiL' v;m ■.'nmiiinit du paver en numéraire, 
à l'étranger, de 1SBI il (8GS, la somme de 1 milliard el qualie-i ingt- 
seï/C millions. .Si l'on ajoute tes «minu-s suidées durant les (toux 
derniers uxtreices, un aura h: total énorme de deux mi Nia nie qui eut 
du sortir en espèce» (onnanles Je la Péninsule, depuis si« annéea. 
C'est là un vrai désastre. 

M. Stuajohi lient d'à COrmer en plein l'arlcmeul, que le lie™ dee 
ulfcls publies de l'Italie se trouvait en h possession de mains étran- 
gères. Or, le capital de ces diiers effets, suiiani ies documents Usa 
plus certains, s'élève à huit milliards et demi. Calculez l'inlërël 

dois millions environ, et vojez le chiffre qu'un a, chaque aimée, à 



payer hors de lïlalie. KL I in Lj-ûlL>il~c ii m ■ I ■ ■ s majores brûles, les 
objcls pour le service du giiutcmtimenl, les achals d'armes, de 
nuiuiliuus, de iiiiitéi'iel de guerre de luule sorte, les bâtiments de 
guerre construits à l'étranger? 11 faut y ajouter encore le prix d'es- 
compte des valeurs courantes du Trésor, et l'amortissement des 
effets publics ou privés, au mémo moment où l'on doit payer le pri* 
de la cession de la Vonélie cl les lingl millions de la rente perpé- 
tuelle de la dette pontificale. 



Jusi]u';i présent ih'laii toutefois im-sililr de faire lace à celle 
sorliede numéraire, i^ressive el hors de toiilc [iropnrlion. 11 y aiail 
lescapilau\ étrangers i|iii s'ëlaienl encans dan- les efiels publics, 
soit par la voie des cmprunls, soil par l'acliat des actions des che- 
mins de fer; mais aujourd'hui ces sources son! laries. Du déllril 
é(Hiuvaulable dans les donnée*, un déficit plus épouvantable encore 
dans le commerce ell'induslrie, lelcsl l'abîme où l'unité a préci- 
pite l'Italie, encore si rielie el si prospère il y a peu d'années ! Cela 



pari 
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qui ne sont que lus échos îles plainles de leurs compatriotes, [.r 
souffrir cl de payer, pouriu qu'un lus laisse su moquer dis minislro: 



Eu attendant, nu ne peut pas se promeUrn encore qu 'ils renoncent 
à leur iialure. Ainsi ils oui ri -i nor.iir déployée, i ■ ■ a Jériiuvrarit que. 
pendant les Iroismoisrt'élé, on ail consommé dans un seul minis- 
tère, 8,iM francs de rhum, pour réconforter MM. les employés, 
[.es ministres ont été asse/. bons pour ne pas faire Ugurrv celte 
[lelilc somme dans les colonnes ries dépenses, l'eul-clrc en sonl-ils 
à réunir les documents des autres dépenses des bureaux, parmi 
lesquelles, dil-on, va emiqiler celle du chirurgien pédicure. El le 
Parlement leur donnera un hrovel d'honnélelé, comme celui qtlc le 
harou llirasoli délivra à M. Siiisaiii. 



L'INSURRECTION 



LETTRE XXXIX. 
A Monsieur tic fl"*, 



La villo de Palermn est aux mains des insurgés, la Rarnison csl 
rofoulûo et ronfci'int : R dans le Palais ! Voila e.e que nous apporte ) fi 
télégraphe. 

Personne n'osera si- iiruiii'in'cr sur m fuii iI'iiiii' telle gravité. Les 
événement.; iniiri'lii'iii si vil.; pu 1 le tcnip.* (|ni court, l'imprévu joue 
un si grand rélednns ln jn il i ■ ir(iic> . qu'il ne f.inl jurer de rien. Ce qui 

linnnelles, la patrie niioptive de Cariliatdi , vient, après six an», de 
prononcer un aulre plelé-nte par les armes ren Ire le (rouvcrnemeilt 
italien. L'iusurrcclmn de Païenne n'es! pas un mouvement répuhli- 
Cainnu bourbonien. C'est un meuM-mcn! .Sicilien, un coup de désea- 
peir. L'ne adminislralinn prévoyante et paternelle, en s'y prenant 
avec adresse, en respectant les croyances, en ménageant les intdrcls 
et les affections, serait parvenu peul-élcc, à lixor la mobilité des 
nsprils, à établir un équilibre, à maintenir le rnnrant dans lu lit qu'il 
s'était creusé. Mais l'administration unitaire a été d'un orgueil Btu- 
pide, d'une incapacité efTrorilée. d'une brutalilé rare, d'une impré- 
voyance au-delà de toute coin parais en. L'insolence et le fanatisme 
des unitaires, arrivés à h puissance, uni préparé la crise. 

On a caché le mal aillent qu'im l'a pu; un a dissimulé les inepties, 
les turpitudes, les orgies d'impiété et île evnisme du gouvernement 
de Florence. Les classes les plus élevées eu devenaient complices, 
parce qu'on les avait ménagées et compromises. Mais à Palorme 
comme à Naples. plus derour, plus de line, |dus de commerce, plus 
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(l'industrie, plus de travail, et à leur pince la surcharge <le tniis les 
impôts, la cui]SL'ri|ili'Mi jusque la i.unin'ce. l'insulte nul Choses de 
l'ordre mor.il ci relieicuv. Les espri!-. rumine les Consciences, rece- 
vaient coup sur coup de rudes allointes Ce qui était épuisement 
d'abord est ensuite ilevenu rui-ere hideuse, cl enlin démoralisation 
profonde. La mesure était comble, la résistance s'est organisée el 
l'iiisun-ecltuiia éclalrj. 

Quel que soit le drapeau levé, le M'HhmlI de l'alcrme prouve 
plus que jamais que les empires ne se tondent el ne. subsistent que 
par le respect de la justice, et que la force des armes n'y suffit pas. 
Mais les unitaires ont indu ivs^t itai.-le ro; a unie des Deux-Sicile s, 
comme les Turcs en Europo. Et les Turcs n'y sont que campés, disait 
de Donald. Ou a jirélendu allrilmer à lu réiolnlion une force créa- 
trice, et l'on a même piwlamé que la lyrannie pouvait devenir mère 
delà liberté. Machiavel lui-même n'aurail pas osé le dire à César 
Bnrgia. Et voyez maintenant où en est le royaume d'Italie. 11 a froissé 
les croyances cl les intérêts ; il s'est aliéné les conservateurs ; il a 
rompu avec le Hersé et les catholiques ; il s'est jeté dans les liras 
des révolutionnaires. Mais celait umloir se Iromper que de conser- 
ver des illusions à cet égard. La révolution n'embrasse que pour 
étouffer. Bientôt Palerme sera pout-clrc écrasé', et l'on verra que la 
révolution n'inspire que des desseins de violence sur les peuples, la 
ruine des nationalités el l'oppression des Smes. 

Ceuxqui ont, il y a sept ans, hiïsé les dûmes, s'étonnent main- 
tenant du débordement révoluti ruina ire de la Sicile, Les vainqueurs 
du jour, opposants de la veille, vont traiter de criminels ceux qui 
ont osé les imiter. Ils sermil inexorables surtout pour leurs anciens 
amis et complices qui auront trempé dans une nouvelle conspira- 
tion. Et il doit s'en trouver un erand rnenlirc, car les moins habiles 
ou les plus lu in noies n'ont jm. dans la débâcle, profiler du moment 
pour assurer leur fortune. Le gouvernement unitaire fera Cû que font 
tous les Eonvcrnenicnls dont l'oriïinc est contestable. Il fera de la 
compression sanglante ; la presse l'encourage déjà et le pousse 
même. Ecoulez les menaces et les cris de rage de cette presse fu- 
rieuse. Elle accuse le gouvernement de faiblesse, elle l'accusera 
poul-é'.rc de trahison, s'il ne s'arme pas du marlean qui, en 93, dé- 
molissait Lyon. C'est ainsi qu'un enfant qui Irai erse un cimetière , 
muet de terreur d'abord, se met a siffler mi a elianter polir se donner 
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du courage. A Florence, un mesure l'abîme : mais si la réaction 
triomphe, tous les ;lL'o\ eiiii ijliï u"jtten:k'iii pmjh i[uc le lendemain 
du combat, mettront îles panaches à leurs cha(icaus et crie m ni 
bien haut rju'ils mit lout fait. 



ftijHK, I* Kc|>li;mhrc IMli. 



LA IMPRESSION 



LETTRE XL. 

e /)•". 



Pak'rme, capitale Je. !:i Sicile, \ i\W de ileu* c tut iiii|;L mille habi- 
tants, siège lie? aiilurités italiennes, après s'ëlrc insnrgée, a com- 
liiillu avec le ciiiirafrc du ilt'sespir. M;iiselle a siicrembc ! 

On a présenté ce itwineiiiciil in^invi'tiiniih'l rvmmc unn levée 
le htmrlicrsiles Garibaldiens; on l'a appelé ligue dcmorralico-clé- 
ricale, nmspiralirm ilmirWnieuiic masquée de républicanisme. 



'[<>« relui 'I" l'indépendance. Cet esprit sicilien avait causé lonsjcs 

Ironhles de l'ilc pnehnt ciin] le ers. On se sentait huinilii! de la 

dépendance envers Nnjiles. miiL'rë la remmiuieuté de l'histoire, des 
min n rs, des habitudes, îles intérêts, malgré même les liens île la 
parenté. Dis ans île séjmir nu! interrumpii eu Sicile m'autorisent à 
vous assurer quo c'est là le caractère Altérai et déminant de toute 

insurrection dans ce pays. 

Or, cet esprit sicilien a\;iil été lïuiwé. Pideime rlail devenu chef- 
lieu île province el s'était \\i * 1-s.-- 1 ■ ■. ■ ■ ■ i 1 1 ■_- ■" 'le sen inlluence sur l'île. 
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lains, que, dans leurs veines, l'iiubil encore II' sang rie la rare impla- 
cable -les Vêpres, i.a Sicile, comme lïlalie d';uijourd'hui, comme la 
lia nie au temps de César, comme la Grèce au lemps des Romains, 
comme 11 loi ic à la lin du siècle passé, fui stu [H-fnîlu de se trouver 

la délivrer. Ellea compris ses fautes^ mais comment les réparer* De 



aux mains des assaillariis. On ru m- :■ [r| ■ rc-ni E îles li.n n.'ins rjui rappel- 
lent les scènes sanglantes de ln Syrie en IKSu. C'est l'aberration des 
chefs, c'est la fureur du soldai, c'est le caprice de la vengeance. Les 
unitaires vainqueurs, luisent les portes des églises el des couvenls, 
ils frappent, tuent, trainom par milliers en prison les habitants sus- 
pectés d'avoir pris part i l'insurrection. El n'allé/, pas croire que 
c est réloigiiement qui eros^i les objets. La conduite des soldais de 
l'unilarisme, dans le royaume de Naples, nous dit quelle a du èlre 
leur victoire à Païenne. I.c général Cadorua a été froid comme le 
marbre el calme romuir le destin, lls'osl monlré implacable. ;i lin 
que l'ai ermi: serve de leçon aux aulres villes qui seraient tentées de 
suivie son exemple. 

Le gouverne me ni italien ordonne ou approuve loules les rigueurs. 
Il a compris que S'insiiiTiviioii de l'.ilerme prouve jusqu'à résidence 
l'hostilité des populations italiennes contre l'unilé. Il sait mieux que 
personne qu'elles oui résisté ol que c'est seulement à force de lois 
d'exception, d'exils, de sane répandu que l'unitarisme a pu établir sa 
domination sur la ruiuceénérafe de la Péninsule. Mais eul-ilété mo- 
déré, contra ire me ni ;i sa ualnre cl à ses iostinels, el ladiplomalic 
fûl-cllo inlerveoue pour le fléchir, les journaux l'auraient poussé 
aux excès. Dés le premier moment ils n'auraient su que l'accuser de 
n'avoir pas pris les mesures exigées par les circonstances. Ils ont 
crié qu'il fallait en linir, ru fusillant en masse les insurgés. Les 
troupes ne devaient faire aucun q 'lier: mainleunul qu'ils mesu- 
rent avec épouvante ce qui serai! advenu si l'insurrection avail suivi 
de près la défaile de Cuslom. ils ont invoqué le droit do défense 
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qu'ils contestaient riii\ pliures légitimes, et ils allèguent à l'appui 
des actes les plus inhumains le iiraud mol de nécessité : 

Celle nécessilé. l'excuse des tyrans. 

La révolution mail tant crié rentre Icsprinccs a pendant, par- 
ilo n liaient après avuircnmkittu uueréioUo El maintenant elle s'e\- 
lasie devant le roi t/alaattiomo, au moment où Païenne brille ou 
s'écroule. C'est ainsi que l'uuilarismc si: fait pourvoyeur de (om- 
bcails dans lu royaume des Doiiv-Sicilos palpitait! et déshonoré. 

Mais lui-mcuir. n'en doute/ pas, sera attiré dnns son vertige et 
chancellera mil- cet eiila.-sciueiil de cadavres. Au'C In révolution île 

uu,., 1.1,0 ■ 11 ,-■,(,■ il.. .J. Ii .,)•■ ■( - •Wvi.n. I.lljh- 

est un grand corps frappé an laioir; c'est un peuple malade il qui on 
h présenté, minime ivnieile, le p.iisoii qui devait I achever. Tout ce 
que riiuilnristtu: lera, ne |hjiiit;i plu - être il'aeiMtil ai et: les antiques 
nueurs, avec les viens droits de la patrie. C'est un abinie qu'on a 
creusé. Au en ne région, il est vrai, ne pourra plus devenir une Ven- 
dée religieuse et nationale. Où trouver l'abnégation, lorsque depuis 
sept ans tout est mensonge, eiiuïsme et vénalité? Ce ne sera plus 
la révolte peut-être, nuits ee sera le désordre, qui mènera à un rata- 
elysme épouvantable. Un hasard, la ca 11 si: la plus imprévue ]«'ii- 
vent couper encore l'Italie eu lroiu;ons, noyés de larmes cl do sang. 
I,es querelles des peuples ilevirtulr.ini l'iu'lrumentdes ambitions sans 
scrupules. El ee ne seront plus des aristocraties locales, des prin- 
cipautés lrunousea mais lyranniques, comme à la décadence des ré- 
publiques du raoyen-àge. 

Dans l'anarchie, et dans l'abaissement des esprits, ce sera, à un jour 
donné, l'inlcrieiilion peut-être, re sera une avalanche qui se préci- 
pitera des Alpes, et alors le despotisme unitaire restera niaîlredu ter- 
rain. Il y a déjà, dans l'air, eu Eurn|ir, à céledr la ré ml 11 lion 00 verte 
ou latente, une cunlaHut. .le drspitisme. Kl l'uiiilirisme italien en 
aura surtout répandu je germe. Ce triste sper lacté aurait déjà snn en- 
seignement, si les peuples [ v.iicui apprendre : tuais dans Ull temps 

oii la force inorale u'csl plus i\nn|aisr, où les liuninies sont dressés 

à ne croire qu'à la souveraineté brutale du glaive, ( e s'apercevra 

mémo pas que l'unit jrisnie, a Palernn., peut avuir écrasé aussi bien 
la liberté que la révolte. 



ucuriiu'nii a eue, on lrai]uo tes rL:i"llr\s itotis les tMmiiagncs, et ce 
sera encore du s;mj; i-l'|>;hh!il. Oui, lu uiiiii.-ltï' Uiasuli peul dire, lui 
aussi : L'ordre riijnr à l'alcrmc'. .Mais li! i.'.nn m h.' m eut italien scra- 
l-il île force ii riVir eoiitie la dissululiiMi, cuntre Icnericmc»! et 
l'aiïaissejuenl ilu pajs 1 Qui !e jieut V gui l'a pu jamais ? Lorsqu'un 
pays el un gouvernement sonl ilesrenJiis si las, le châtiment av. se 
fait guère attendre. Les Pcisans lumln iit sur llabj loue, les (iutlis 
sur Home, elles Turcs eurUiiancc. 



ItosiK, le 5 Oelulire IBM. 



ÉCONOMIES 



LETTRE Jttl. 
A Monsieur la comte il"-". 



in m'a fourni?, li: IVsur julien a 
pourvu ù ses nécessités, moyen n a ni un emprunt de 3ii0 millions 
avec la Banque, avec las IM millions restent du prix des chemins 
Je fer qu'on a escomptés, et moyennant des bons du Trésor, l.u 
i"i i 11 : i n lllm I do :u illinii- élanl insnflisanl, un en a augmenté 
iiiili'liuimiMil la l'iivulalion, ..a, ■>liUi? l'iniérùl, ou donne encore mm 
L';>[iiitii.«i<i]i qui vi jusqu'au .'(ou I jioiinenl. Pour les lions qui ser- 
vent .i solder les fournisseurs a lïl ranger, lions i|ui son! en ur et 
nuiL en panier, les commissions sont énormes. 

On a recours à l'emprunt forcé de 400 millions, cl comme le mi- 
nistre comprend que les contribuables ne peinent pas le payer, il a 
adoplc l 'expédient île l'aiiliripalioti de l 'impôt foncier, mise à U 
mode par il. Sella. Les Préfets vont presser les représentations pro- 
vinciales et les miuiinpalilés d'un faire l'avance. Mais les Commu- 
nes et les provinces avani besoin île cotilrader pour cela des dettes 
qui leur reviennent an trente /jonc cent, les conli ibuables, en défl- 
tu'tivc, paieront 60U au lieu de 400 millions. L'IUlïa, pour secoua- 
tituer, a loujouiï fait des opéraliuu.s dcsasl relises. Elle a dépensé 



it de produire, surtouj à Naples, un effet désas- 



lr«u\: SI. Scialuja a unlouné In 1 1:1 n iui'jiL eu i;>jifcc3 métalliques 
lie tous les il mils d'unlrùc rl 1 1 1 ; sortie. C Lh- L:i ;i produil lu grève. pour 
quelques jours, (lu petit cuminurcu, qui ne- peut [■:■ s donner en espè- 
ces, quand il ni! reçoit que du papier. Et à Piaples, c'est le port qui 
alimente presque toute la ville. Sicctle mesure lut, pendant la guerre, 
adoptée par les Etats-Unis, c'est que tout le commerce d'importa- 
tion et d'exportation ùlail ans mains dus étrangers. Maison Italie le 
commerce est presque tout indigène et l'importation excède l'expor- 
tation. Une telle mesure ne peut qu'activer davantage la contrebande, 
tandis que les coffrès resteront vides. 

On assure, Monsieur, qu'on se propose d'entrer avec résolution 
dans une période dr réduction!, cl d'êcnnouiinj. Suit; mats pourra- 
l-oiisc maintenir, même une seule fois, dans le domaine de la jus- 
tice 1 * La révolution a des principes qui n'uni pas la réputation du 
consolider les Etats. Voudra -1-on jeter sur le pavélousces employés 
qui se sont élevés par la trahison et la révolte ? Voudm-L-on faire 
rendre gorge au\ voleurs Yoiulra-t-ou nnilcr te (lambeau dans les 
[ails cl gestes d'une admjnisliiLlii ii qui a imii Jûuiré en sii ans, et 
qui, avec la ressource des biens du clergé, a tout dissipé en orgies et 
en folles dépenses ? Au milieu d'une société tuiirinenlée et torturée, 
le pouvoir italien est issu d'un principe qu'il »u parviendra pas à ef- 
facer, qui ne lui permettra jamais iln furies et généreuses résolutions. 

Turgol, en acceptant lu ministère, mail dit à Louis XVI : point 
de banqueroute, point d'augmentation d'impôts, point d'emprunts. 
C'est le contraire de ce qu'ont fait tous les ministres des liiiances en 
Italie. Le ministre français ne trouvait d'autre moyen, puur accom- 
plir ces trois conditions, que celui de icduirc lus du penses au-dessous 
des recettes. El lus minisires il.alien.-i mil cru qu'ils avaient trouvé le 
Pactole dans l'Amo, et l'El-Dorado à Naples, et que peut-être ils dé- 
euuvriraient une Californie sous Aspromunte. Ils ont dépense depuis 

ses paroles élnienl prophétiques. Mil. Sella et Srialoja ont pensé 
au contraire que In .çuerre alLil remplir lu- i idu- du Trésor. Eu effet, 
une guerre heureuse pouvait, non "pas empêcher, mais retarder la 
ruine. b'I maintenu ni à quoi servirnil la rétrocession delà Vénélie ? 
Un n'a gagné par elle que les biens du clergé vénitien, et ces biens 



ne rapporteront que très-peu. Il y aura Lien encore le cours force du 
papier-monnaie imposé à celle nuira partie de l'ilalic régénérée. 
Mais, en allendant, on se truuve grevé de la detle vénitienne, d'une 
partie de la dalle autrichienne, peut-être de Î00 millions, pour le 
matériel militaire des places et, Je plus, de la raslilulion des biens 
particuliers a un Princes dépossédés. Etema ripiez qu'on a pris des 
liions et des sommes énormes doni on n'a payé, depuis six ans, ni les 
revenu; ni les intérêts. 

La situation financière doïl donc devenir plus déplorable chaque 
jour. La rentrée de la la\c moliilici o est depuis quinze mois assD! 
compromise. L'enipitml U.wr [Tirjiîi destiné an même sort que celui 

lion au* employés, sans peine de suspension ou do deslitution, d'a- 
bandonner voloiiliiireuiciil un mois de leurs appointements. Deux 
chefs d'ailiiiiiiiitiMlinn, a Napl-:s, ce fus- cent de ci (1er à une telle pres- 
sion. Ou avait fait jrrand Isruil ries olfrandes des communes, qui 
étaient aussi volontaires que relies des employés. Mais, dès le pre- 
mier moment, un filait :i se demander qui est-ce nui payerait 1 L'im- 
pôt foncier anticipé qui deiail ."In- nr([uillé par les communes, l'an- 
née passée, avec une bonification de si.i pour cent, est encore en re- 
lard du 11 millions. Ou avait supposé les municipalités plus aima- 
bles et leur patriotisme plu- généreux, maintenant c'est le tour de 
l'emprunt forcé. 

On no peut plus avancer, Monsieur, ou ne peut pas reculer, et voilà 
que l'insurrection delVilcime e-iiRe encore de nouvelles dépenses, et 
amoindrit pour louelomps la perception des impôts de la Sicile. Les 
besoins du gouvernement sont confines, aussi fait-il flèche de tout 
bois. Sur la vente des .oies ferrées appartenant à l'Etat, il a es- 
compte contre 8:i millions les 1 00 millions qui lestaient à recouvrer 
do la Compagnie des chemins Lombards. L'Italie escomple au laux 
de 17 pour cent, non passa propre signature, mais celle de la société 
des Lombards, nui est elle-même refusée. Celte société aurait à récla- 
mer du gouvernement des sommes arriérées pour frais de transport. 
Que feront les prêteurs, dont on ne veut pas reconnaître la déléga- 
tion 1 Comment le gouvernement paicrn-l-il les indemnités de 

I \. ,[f.. i.. .-. -in d .l-.,t (■■!■.. ni- if,, ni [- 11)1 1-. ij»|«-(j<i i 

qu'il va taire pour constituer l'unité à Venise ? Où trouver de l'ar- 
gcnl ? Ou fera encore des efforts et des sacrilices et on payera l'Au- 



triche. Mais casera aux dépens des inisuins les plus pressants. On nu 
tient pas compte de U dette t. j - ri Ll i o 1 1 ei ■. ■ 7 l'ilalu: n ayant après tout 

restitution de leurs lijtins an.\ I'iïu.vh tléi'iissi'ilés constituera un 

déboursé réel, avec les revenus cl les intérêts. Kl reb diminuera U: 
revenu, si tant est que œ Lions en aient fourni un à l'Etal. 

Il s'agit donede trouver d'autres nwyens pour battre monnaie. Et 
c'est dans ce sons pciit-olre qu'il faut comprendre ces «pressions 
que 17(n/ie eii [ailt maïs non çamptiiUe. Elle L- nera le jour qu'ulle 
aura retrouve le Pactole ou qu'elle deviendra... conquérante. 

En attendant, tous ceux qui ont muserve leur bon sens, le senti- 
ment de la dignité elitu piriniisiui'. s'iiiilioniini en voyant de quelle 

suie. Ils ne voient on- I lulu unihiLv qi: nu riidiii ri!. On n'attend 
plus que l'arrivée du croque-mort. Les autres vivent dans l'attente 

niveau. De Garibaldi à ilazzim il n'y a que la main. Les Eunuques 
émérites de la révolution de 1 860 y font à peine une différence. 



IlonE, to |ï Octobre IBM. 
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lettre xui 



Lis Merles pouletil cjicr. C'est votre Montesquieu, je titiis, i|ni 
\'t djt, ut lu comte de Pitou, HP lui ((P'« u plafiisire. Mais do nus 
jours combien cou Icnt-e Iles eu Italie? L'I'mlà. Cultalica vient ejp 
[lulilierwi tableau omet îles dépenses et des emprunts faits par 
l 'Italie, cl on se demanda : qu'a-t-on lait dp iant 4 'argent f Ah ! il 
ne suffit pas de dire nwfixpw politique, mauvaises Anuocoî- Le 
baron Louis verrait quelque dinse Je plus iiue la i||ai|\aisj; PPU'iquP 
dans les finances italiennes. 

\a Gazelle officielle de Florence vient de publier répemmcnl les 

1803, dans les (rois muisi-oncspLiinhuls, de 1 ) ,830,638 lianes; d'où 
il ressortirait peur 18t>6 une JiUrrenee eu [dus Je i.3.13,i<i9 [raucs. 
Cette différence constituerait sans dente un avantage direct peur 
|e.» caisses de l'Etal. Miiis de fuuiliien les pré[iaralifs de 'a giterro 
n'ont-ils pas augmenté, pnre\cenlitjn, les importations, et combien 
de numéraire n'est-il pas sorti eneorc de l'Italie 1 Le même avan- 
tage [émoigne-Nl que le développement dp la production a suivi 
d'un pas égal l'aceruisseiueul ilrs besuins ? Oui, il j a un million ol 
demi do différence eu nUn; mais, jadis le perl ilc.Naplus, à lui seul, 
donnait presque cent trente mille francs par jour. 

On me communiitue lepeudaiil un document que le guiivof 
nentent de Florence se garder- 1 bien de publier. C'est le tableau 
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des recolles pour le second semestre de l'année 186t et pour le 
premier de l'année de 1865. On j vnit que le recouvrement des 
impôts n'a procuré, en moyenne, que 31 pour cent, et que le plus 
grand déficit est a h charee des jiroi inMs De in -Sic il es. L'impôt 
sur la richesse mobilière n'a donné qui: de très-minces résultats, et 
le cliîHre de 50 pour cent est encore au-dessous de la moyenne. 
Un évalue à quatre-vingts million* tes mmme* qui sont à percevoir ; 
car il y a encore dix-liuil mois, c'est-à-dire le second semestre 
1861 et tout l'exercice 1866, sur lesquels oh n'a perçu que des 
petites sommes. Et les charges de la paix do Vienne et de la dette 
Vénitienne 1 Elles Irais de la guerre dont le chiure est encore 
inconnuïEn attendant, le ministre n'a pas un liard en caisse. Le 
fond du tableau n'est donc pas couleur de rose ; on touclie au quart 
d'heure de Rabelais. 

11 peut bien adveniiM'imiii' italienne ce qui vient d'arriver à 
i'A/fondatorc. C'était no navire, licieux dans sa construction ; il a 
résisté aux combats et aux dangers de la liaulc mer, et il vient de 
sombrer dans le port. 

11 en est de même de la cohésion de l'unité Mienne ; elle n'exis- 
laitquc dans les journaux étranger*, qu'on a largement soudoyés. 
Jusqu'ici elle n'a résisté que par la violence même de sa situation. 
Mais la violence disparaissant, la dissolution suivra. Elle passera par 
la banqueroute, par l'anarchie, par l'action et la réaction ; elle pas- 
serait même par la Terreur, si l'Europe pouvait le lui permettre. 
Mais c'est déjà la politique de la révolution, moins le bonnet 
plirygien. 

Vous ne pouvez vous imaginer quel est l'étal moral avec cette 
situation financière du royaume indien. Le choléra, le typhus, les 
lièvres, font des ravages affreux. On les dissimule le plus possible; 
mais la vérité lin il toujours par JuTeer. Le pa|ii-T monnaie a dérangé 
toutes les existences. Partout arrivent les volontaires garibaldiens, 
qui rentrent malades, déguenillés, moulants de faim. Le gouver- 
nement les tiendra sous la surveillance pour les jeter dans les 
prisons à la première occasion. Le parli en est furieux. 11 crie qu'on 
a fait passer Carikd.li pur un serein! Aspromoate. 

L'élal actuel des ehufcs n'cfl déjà plus la guerre, mais ne si pas 
encore la paix. L'Italie a le jiluj. (.'raiiil intérêt â mettre lin à la 
situation précaire où elle se trouve. Les finances exigeraient d'im- 
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pcrieux ménagements. C'est le retour à l'ordre, à l'économie, au 
travail qui: l'Italie appelle de Unis ses tccux. Mais la révolution a 
d'autres aspirations. Elle a ses rancunes, ses préjugés cl sesambi- 
tiorts, et veut que l'un «impie avec elle ; ji' ne crois pas que le gou- 

lerait Jangcreux, car la révolution un est déjà aux regrets et aux 

En allcndanl, les fails eux-mêmes ont leur langage, el il est des 
pins significatifs. Les correspondances des journaux étrangers 
parlent souvent des théâtres, du jardin d'hiver à Naples, de l'ac- 
tivité des transactions commerciales, do la satisfaction publique. 
Mais, l'hiver passé, il y a ou dus malheureux qui sont morts littéra- 
lement de faim. Mourir do faim à Naples! Aussi y a-t-il un grand 
nombre d'ouvriers qui émirent de Naples en Eut pie, el de la Sicile 
à Tripoli ot à Tunis, C'est précisément ce qui arrivait, il y a deux 
siècles, sous la domination espagnole. 

liais on a la liberté, et pour tous. Oui, pleine liberté aux brigands, 
aux voleurs, aux meurtriers, l'ieinc liberté ain fonctionnaires pré- 
varicateurs, aux caissiers iiitulolcs, aux receveurs qui préfèrent la 
fuite à l'honneur. Les caisses publiques pourvoient aux frais de 
voyage. L'n général vient de quitter les Mardi es avec deux cent mille 
francs, qu'il a prélevés sur la caisse pour s'en aller en Amérique. Il 
compte peut-être y fonder une colonie qui n'empruntera rien aux 
Fou lié listes. Enfin, il y a pleine liberté de causer du scandale aussi 
bien que de mourir de faim. 

C'est pour (Claque le peuple, toujours malin, croit découvrir des 
volsdans tout ce qui arrive II a siqqmsé, par exemple, que l'incendie 
des tribunaux, à Naples. a élé allumé par quelque débiteur que l'on 
pressait de payer se.- de lie;-. Lu : an lui esdes ccll.jraiieii.'.. qui i'e::iiiii- 
laieni à I83D, ont été bridées avec bien des dossiers el des procès 
criminels. Le peuple a supposé même, avec une criante injustice 
assurément, que lu feu avait été mis à l'arsenal de marine pour 
s'épargner l'ennui de rendre des comptes. Le bureau qui Cil conte- 
nait les documents a élé le premier incendié. Et vraiment que de 
temps n'a-t-on pas ainsi économisé I 

Roue, le 2t Octobre 1886. ' 
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a du désespoir. El c'esl la démocratie i|uia fait en Italie le iratail 
des lermiles ratii/rurs. El 1 1 ni? dirait I lIu Ui o dJ|iiil!\ .apprenant 
l;i rajiidiLé dc.M'alaslrii|>hes, h> frriissi-iiiiîiit ifi:s intérêts et des pas^ 
sious, ] r iiiji(n(ict: dus partis, 1«' s.Miidide des déflations et des fortunes 
mal acquises V lise croirait revenu en France en plein Directoire,,, 
non ; car 11 n'y avait pas un Caribaldi remuant les masses. Il n~J 
avait pas un Slaliomot comme celui-ci i]ui se dit soldat, i[UI se fait 
prêtre et veut devenir prophète. En France il j atait alors un géné- 
ral qui s'était placé sur les mnl'iiis i\e la république et de la monar- 
chie. Mais il y était pr -.s lri"]]i[ilu;s; (JariliaMi ne s'y place que par 

Le peuple manque de travail, do pain, d'espérance. Mémo a 

interrompue de paysans des Oa latin.' s. de In llalisirate et du Cilcnte 
qui venait s'y emliaitjiii'r p.mr riuijjrer. On les a décrits pilles, dé- 
faits, ayant l'aspect île la misère la plus cruelle. Déjà une quantité 
d'ouvriers, chassés des arsenaux cl des chantiers, sont partis pour 
l'Egypte, où ils ont espéré se procurer du travail et du pain auprès 
de la Compagnie do l'Isthme de Suez. De la Sicile l'émigration il 
Tunis, à Tripoli, à Alger est pour ainsi dire continuelle. Plusieurs 



habitants des prnviivêi dintinfnlalcs cherrlienl, dans le port de 
Cènes, l'occasion de s'embarquer pour l'Amérique méridionale. Il 
en est qui ont été cruellement diVus, et se sont trouves enrôlés 
soldats. Les habilauts de l'Ile d'Ustioa, en Sicile. ;iss!ii dépeuplée ■ 
d'ailleurs, doivent, presque tous, se rendre a Buenos-Àyws. 

Comment donf est-il arrivé que les habitants des Dciis-Sidles, 
la peuple le moins tait jadis pour sortir de sa pallie, ne fût-ce 
que pour voyager, soient poussais maintenant par cette rage d'émi- 
gration ? Ce sont les impots accablants, c'est le manque de com- 
merce et de travail, c'est le despotisme du gouvernement, c'est le 
brigandage, c'est la loi l'ica, c'est la loi Crisjii, qui en sont la cause. 
Il en arriva autant aux XVI* et XVII* siècles. Le paysan, qui devait 
donner à un gouvernement h'inlniu cr qu'il lir.-ii! de la terre et qui 
se voyait opprime ]or les seiimcuis féodaux, aimait mieux abandon- 
ner la pairie pour aller rborebrr ailleurs du pain et du repos. Et 
maintenant les proconsuls italiens, les brigands el les impôts sont- 
ils moins oppressifs qu'ils ne l'élaienl du temps des Espagnols*/ Au 
contraire, et le peuple, d'ailleurs, ne se souvenait pas de temps plus 
heureux, ne gémissait pas de la conscription, avait moins le senti- 
ment de ses droits, cl on ne l'opprimait pas au nom d'une feinte 
liberté. 

C'est ainsi que la population des Deux-Siciles qui avait doublé, 
depuis la Restauration, irn dimiuuanl dans une proportion cffrayanle, 
grâce à la conscription qui n'exislail pas sous les Espagnols, à la 
délégation politique el à l'éiniprolion. El ce résultat ne se fera pas 
longlemps attendre, si l'on pense aussi facililés qu'on a denos 
jours â trarerserla mer. Serait-ce ia pensée de l'unité el de la 
grandeur de l'Italie, el la s,i lista m ion d'avoir un Parlement à Florence 
qui retiendraient les paysans atlaelies à Li-urs (délies ? La plèbe ro- 
maine cherchai! du pain, des spectacles, s'intéressait à la loi agraire 
el ne se souciait nullemenl. des discussions du sénal ou de l'oppo- 
sition des tribuns. El d'ailleurs le peuple ne sent-il pas que c'esl ce 
Parlement qui a doïréïë les taxes, qui a permis ou amnistié loutes 
les persécutions endurées depuis sn ans*? Ali ! oui, dorme?, en paix, 
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pays [ Ils sont encore assez barbares pour ne sonner qu'au\ besoins 
matériels de la viii, cl ils abandonnent la pallie, cl parfois la famille 
pour se procurer le travail et le pain. Ils su sont trop hâtés, peut- 
être : un jour on pouvait leur permettre la vie dos Mormons. Ce- 
pendant, combien d'aulres, qui ne sont pas des paysans et des ou- 
vriers, abandonnent leur patrie, ailrt's*anl ;'i rilalie les mois inriigms 
que Jugurte lançait contre Rome en sorianl de la ville corrompue 1 



rtoKB , le 1" Novembre tï'iiï. 



LE DISCOURS ROYAL 



LETTRE XUV. 
^1 Monsieur le Comte JP**, 




Dans ce discours, il v ;i mu: phrase pavait avilir clé jetée la 
ncplii-'cnilncril : •jimumii-iiii'ii! mus ilemamlurn pour 1 807 la 
continuation tics im-sum /mmeifiv.; rot,ys puni- IS(il>. Or, n'est-ce 
pas dire d'abord qu'un demandera il-.- pen/ev'iir 1rs impôts avant la 
ilisCLissiou du budget Ci-ln rut -ii/nilir-l-il pas ipic les coinples qu'on 
avait demandes, el peur lesquels on ruait nommé une commission, 
ni* seront pas [tins donnés dan* celle année, i|ii'ils ne l'ont êlc dans 
les prccédonlcs T N'a-l-on pas nmlu aninmcer d'avance qu'en 18B7, 
(te même qu'en INCfi, do mi'iiie qu'en IBCï, un e\ipi:ra peul-être le 
pavement par anticipation dit l'impi"! foncier 1 il est vrai que le 
discours promit! d'amatoixr lumklli: tki impôts ; ee sera donc pour 

à la [icrception après o'cliéance. 

On a parlé île ] 1 1 ■ r fi ■ < ■ i i i ni N i ■ J l'nr-ani-alion militaire. Mais après 
aveir dépensé eu si\ mois Nuli millions dans la dernière guerre, 
combien en [auilri-t il encore pour prcndie une rêva ricin; rte l.issa 
et deCusioïia ? Nous sommes dans un siècle de progrès, el noire 
liinlgot est entre les l' ricins de lie e! de miiuvcrncnl. cl les engins île 
mort eldcdeslrurlion. Itéduiro les dépenses île la guerre est impns- 
sililo. Il foui, comme luus IcsaiiIrcsElaL., pnjcrsim Irihillà l'inven- 
tion dcaDreyse cl tics l^liassi'pol , penser peut-être au* torpilles, 
peut-être même aux mitrailleuses. Cominent laisser sans de fortes 
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Knruisfuis la Vénétie délivrée et les forteresses du quadrilatère * 
Comment dégarnir de troupes les heureuses prownccs méridionales, 
et la Sicile plus hcurt'iisc encore, son! assez, aveugles pour ne 
pas vouloir rester dans le giron de l'unité? 

Le discours assure que le i-'ouvornemcnl a pourvu d'avance aux 
dépenses du l'année qui va s'ouvrir ; mais comment ? En créant 500 
millions d'assignats ; en contractant l'emprunt force, elenmettant 
les titres en dépôt en France au taux de 10 ; en aliénant à la maison 
Stern leslOï millions dûs par la Société Lombarde sur les chemins 
de (crde|rBtat ; en ennsolidanl subrepticement en rentes l'emprunt 
sur les Irais dn Trésor; ni aliérianl les renies appartenant à lies hos- 
pices; eninscrivant, par décret dictatorial, de nouveaux emprunts! 
Dans ce ilêcret on affirmait nue les millions élaicnt applicables aux. 
87 millions d'indemnités dûs à l'Autriche. Mais n'avait-on pas 
donné la même raison pour l'aliénation des 100 millions dfls par la 
société Lombarde? Lequel des deux emprunts a servi à payer 
ces indemnités ? Quand a-t-on falsifié la vérité ? Et comment le* 
payera-t-on, avec (00 millions nominaux qui ne peuvent endonner 
en réalité que 55 effectifs? 

Les ministres italiens ont fait dire au roi, dans sou discours : tour- 
ne; vos efforts vers l'accroissement delà prospérité de l'Italie... 
Il ne faudra pas longtemps pour que la fortune publique atteigne 
son équilibre définitif. Je n'aime pas les documents optimistes, aux 
prévisions dorées, a lu couleur de rose. Je ne crois pas, et pour aucun 
pays, aux budgets en équilibre, ni aux excédants des receltes, aux 
Trésors qui ont plus de ressources que les frouve.rnemeills n'en ont 
besoin. Ce sont de trés-helles choses, . . ailleurs que sur le papier. 
Mais on Italie, parler ■■l'éqnililire (li'lhulif, c'est se moquer cruelle- 
ment du peuple régénéré. C'est l'avilir après l'avoir réduit à l'im- 
puissance. Les mini-Ire; Maliens non.- ont habitués à mettre toujours 
des ombres bien tihscnres aiiN tableaux des finances. Dans tous 
les pays l'avenir déjoue les ralruls finauriers plu; souvent qu'il 
ne lesjlistiJie. Mais en Italie, les ministres paraissent affectionner 
le langage du dortour Sanerailo, qui, après avoir réduit un malade 
aune anémie absolue, lui disait : mainlcntnl marchez vigoureu- 
sement, et ne doutez plus de rien . El note/, que les autres minis- 
tères ne semblent j-'noro plus di-ooscs que eelui de la Guerre 
à laisser réduire leur aelif: lotis au contraire réclament des 
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allocations nniiu'lk'* |imut Ji's lisions indispensables. line s'agit 
plus de trancher un problème entier, mais île trouver des 
combinaisons, offrant un mieux relatif. En médecine, on les appel- 
lerai! des calmants. Cependant M. Scialoja croit qu'aux pannes 
agneau!, il reste assez de laine sur le dos pour les tondre encore. 



de trouver un accroissement de 'recolles de 6 à 7 millions- Mais a la' 
Un de juillet ou constatait déjà, dans l'exercice courant, une dimi- 
nution de H,0tî,783 fr. Cette .somme, ajoutée au déficit avoué, le 
portail à Î60,649,17.'i fr. Et on était alors au commencement de !a 
guerre. Maintenant il faut jeter un coupd'oiil sur le budget que l'on 
vient de présenter au Parlement, Lis |iriivi.;iniis(kt dépenses d'avant 
la guerre étaient de 903,360,000 fr. et celles d'après la guerre sont 
de 997,000,000 fr. C'est une différence en plus do 96,410,000 Ir., 
et il j a eu en outre une augmentation d'environ IO0 millions 
dans le chiffre de la délie publique, dont l'ensemble moule à 321 
millions. On a dû faire face aux frais de la guerre, quelque chose 
comme un demi-mil In ni : mi a il il .iiis-i [■«;, it une jolie fraction du 
millions pour le règlement de la detle Pontificale. Or, avant la 
guerre, on avait déjà un arriéré do dette que les plus modérés éva- 
luaient à 700 millions, el que les mieux informés calculaient ne 
pas devoir éire éloigné d'un milliard. El le discours du roi promet, 
dans peu, r équilibre ! 

Pendant ce temps l'Italie a joui du cours forcé; le gouvernement 
se serait borné, dit-il, à retirer de la Banque S30 millions d'assignats 
et à profiler du cadeau de 330 millions de l'emprunt forcé. On a 
reçu de plus 85 millions de l'aliénation des rlu mins de fer Lom- 
bards ; enfin on a glissé à voire Bourse complaisante des litres île 
rente hypothéqués sur le bonheur futur de l'Italie, litres qui peu- 
vent être évalués à 60 millions. Tout cela peut donc se résumer à 
700 millions en chiffres ronds. Le passif se composerait alors, dans la 
plus favorable des hypothèses, de 350 millions, valeur des assignats 
en circulation, de 500 millions (el je suis bien discret) pour frais do 
campagne, de 318 millions à l'Autriche et an Pape, Ajoutez-y les 
997 millions portés au budget pour les dépenses, el vous serez 
conduits, si Farillmiijiijuo jie iiil'uI pas, à 1703 millions contre un 
actif déSIï. 
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Vous conviendrez, Monsieur, que, pnul' un particulier, r.c serait 
une position lu'iiicii-r. w?. propre a taire faillite, car elle Joil 
se faire pour min somme ipii en vaille h peine. El vous un sereï 
lîiieuï couvniiiiii, si mus nunpley, aussi les linns ilu Trésu-r qu'on 
m'assure s'élcicr au total Je îiUU milliuiis. Le ministre, d'ailleurs, fait 
aussi figurer les engagement du gouvernement [mur garantie Jus 
cliemius de fer et d'autres entreprises, liais le capital a été mis au 
pillage, par des annexeiirs au petit pied, ou gaspille pur des adminis- 

laissés dépérir. 11 faut doue satisfaire m\ ul.liga lions prévues au 
budget, et refondre tout ce qui existe. Quel chiffre assigner à cet 



progression de la prospérité puliliipie. lialauee commerciale, l'in- 
dustrie ont souffert une pu te de<jiialrea cinq cent millions L'exis- 
tence du cours forcé se traduit |ui une perle moyenne do 10 ù ta 
pour cent, et par l'aiifiueulalinn ei'iTesp.uul.iule du prix des choses. 
L'armée et les vohnilaircs ont L-.msuinrué et non pas produit. Les 
brigands de \aples, les insurgés de Sicile et 1rs révoltés de Sardai- 
gneoul augmente eelle loiiMiiinnalinu païasile. La suppression du 
travail de tant de tiras a amené relie 'les salaires, correspondant ii 



peuple de mendiants. 

d'une augmentation de 130 millions, vous avici préféré dévoiler la 
vérité au Parlement, vous auriez juiié un r.ile plus digne. Le public 
s'en serait ému, s'il est encore eopalde démêlions ; le crédit un 
aurait reçu, sans doute, une atteinte ; mais la franchi» de l'aveu 
aurait provoqué la condanee. Cependant il est vrai de dire qu'on a 
tant menti jusqu'à présent, que la lérilé aurail eu les apparences du 
mensonge. 



Roui;, 1867. 



L'EXPOSÉ FINANCIER 



LETTRE XLV. 
A Monsieur ***, 



C'est par l'eiposé même du ininjstio qu'on doit être coniaincu 
que lu royaume italien est sous le coup d'un arriéré écrasant, ([U ! il 
ne parviendra pas, quoiqu'on fasse, à établir i 1 équilibra, et que 
i-I^ujiu- année l'abîme se creusera davantage. 

L'e>posé financier (la M. Scialoja était attendu avec autant de 
curiosité quo li 'impatience; mais il n'a rien eu, assurément, de trés- 
rcjouissanl. A la franchise en a préféré le manque île respect au 
Pai'lemenl, e( de bonne foi emers les créanciers. Les déficits des 
fiiiaur.es italiennes se sont développés avec une incroyable rapidité, 
et la penurio du Trésor est une maladie chronique. Uélicils des 
années antérieures, dépenses de la guerre, payements à l'Autriche, 
payements au Pape, garanties aux sociétés et aux banques, où trou- 
ver les ressources nécessaires peur combler ce gouffre ? Où s'arrè- 
lcra-l-on? Us DflO millions du clergé ne sont qu'un leurre. M. Scia- 
loia a cipliqup te pat longtemps du discours royal. Il piwnct 
l'équilibre pour 1880: d'ici à (raie années! C'est un espoir à longue 
échéance. Mais existera- l-i I ! existerons nous 1 eïislcra-t-clle f El 
encore il faudrait en demander la permission à la guerre, au* 
épidémies, au* inondations, aux tremblements déterre... elaux 
iusurrec lions. Quanti on atteint â une telle profondeur de ridicule, 
011 désarme l'indignation. 

Il est vrai que le ministre a îles théories à lui. Il est revenu à 
l'idée émise l'année passée, au sujet de l'impôt foncier, qu'il s'agit 
de distinguer désunriais de rinî|iùl sur le revenu. 11 faut avouer 



— 208 — 

que la Chambre ni! paraît pas rum-aincue de l'exactitude de celle 
théorie, qui son! le droit féodal. Mais ce qui doit la décider, c'esl ce 
que le minisire ;i dedans sans ambages. Si l'on adoplc les laies 
proposées ou d'autre*, s'est-il écrié, qu'il y ail sur ces lianes lel 
minisire ou loi autre, il Tant se soumettre à do nouueoitc sacrifices 
pour sauver le pays ... ci voilà pourquoi voire fille est mueitt I 
M. Scialoja, mal pré sa doctrine, m'a l'air d'un homme qui voyage 
dans des pays alpestres el qui cherche à s'cricnlerau milieu de la 
nuit. Il fait des songes creux. 

Sun discours n'a dû applaudi que par la claque des unitaires à 
tous crins. La gauche ia le combattre; on peut s'attendre à unclem- 
|iëte; maïs quoique l'école de parler pour ne rien dire fleurisse 
plus que jamais de nos jours, ils ne sont pas même parleurs ceux 
qui marchent derrière le char de l'unité. Cependant les populations 
murmurent de la continuation îles lourdes chaires qui les écrasent 
et qui, d'après l'exposé du ministre, devront immanquablement être 
augmentées. Elles murmurent à présent, crieronl plus lard, et 
battront en brèche et démoliront d'aulanl plus facilement que la 
démolition sera une reconstruction après laquelle soupire le plus 
grand nombre. C'est que tous, en général, son! en souffrance. I! n'y 
a pas dans la Péninsule une seule localité où les pendannes ne 
soient chargés du rôle de percepteurs, Parfois le refus d'acquitter les 
impôts a soulevé des tumultes el même des résistances séditieuses ; 
c'est que le plus grand nombre des Italiens régénérés est insolvable : 
ceux qui payent ne le font qu'en maudissant l'unïlé et en se raffer- 
missant de plus en plus dans le désir d'en cire débarrassés. 

Pour ce qui rcpnle les exercices passés, la moyenne, en (865, a 
été d'environ Su pour cent; en 186B elles'élévcra probablement à 60, 
mais on n'en csl pas sur, parce que les comptes n'étant pas encore 
centralises, on n'a fait cette évaluation que par approximation. Le 
relard le plus remarquable dans la rentrée des impôts vient des Deux- 
Siciles. Il y a des provinces qui n'ont payé de la taxe mobilière que 
le 30, le 20 el même le 13 pour cent. Florence elle-même n'est ar- 
rivée qu'au 41i à peu près ; on vient de donner des ordres rigoureux 
pour la poursuite des débiteurs, liais ils vont être exécutés au 

C'est l'impôt qui lui est le plus odieux. Aussi la révolution doNaples, 

en 18Ï0, comme Ferdinand II, en 1818, l'avaient diminué. 
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La ministre paraît négliger ces non valeurs. El un effet il s'en 
clait fait avancer le total par h Banque. Maïs ne dcvra-t-il pas rem- 
bourser celle-ci ? El si les contribuables commencent à s'aguerrir 
dans leur refus? Cu sera encore une somme à ajoutai-, d'une part, 
au total (le l'arriéré, ili' l'autre à l'importance lu déficit des budgets 

Vous voyez main Ici mil la valeur îles calculs optimistes du minis- 
tre, promettant la possibilité île l'équilibre... en treize ans. Mais 
un pourrait lui demander ce ipi'il fera pour les inléïclsdu télégrapbe 
i il ni i terra née n, de l'emprunt Hamlirn, îles obligations du canal 
Cavour Clde celles du Sanija-Aijui- Déjà il y a un nombre infini de 
procès des particuliers ciuilro le Trésor, l'administration de l'Enre-. 
gislrement, la Caisse ecclésiaslirpie, I ailminlslration des douanes 
L'Etal su (ruine grevé de Irais; il fait des transactions inadmissibles, 
il a l'air du faire une liquidation ; et s'il devait arriver à aliéner les 
sels et les tabacs* Nous l'avons assej: vu à l'œuvre depuis si* ans 
pour nous attendre a un pareil coup de tliéâtre. 



ilojiE, 1807. 
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L'ÉQUILIBRE 



LETTHE XLVI, 
4 Miinzicur *"', 



pas (lu guerre. l'Audii'lie |iasîer.-s l'année )5(i7 sans emprunts, ni 
augmentation d'impôts. En est -il de même un Italie t En Angleterre, 
l'hérilaue laissé par M. flladslnue n'a fait que prospérer aux mains 
de M. d'israeli. Lu ni Prrlij a Mou |m senuiiplairc, dans son disi-i.ui rs, 
à railler la pierre cl «aller lus ouvres du la paix ; mais lo lord 
maire a bien pu, dans sa réduise, décider 1rs irritables sources de 
la prospérité publique. Kl ees sourers-là, en llalie, sont loin à fait 
laiies. Où sont la liberté personnelle, la liberté Je la presse, l'ad- 
mihislraliun inlëçre de la justice? 

On s'extasie de la hausse momentanée du la renie italienne a 
Paris, Mais cula ne dévoile mit- il pas dus efforts pour un autre 
emprunt qu'on loudrait conlrauler ï Nu surait-ce pas là l'une! dus 
manœuvres des aïeuls llnaunrrâ de l'Italie, mi l'effet des radiais 
forcés de vendeur» en spérulaliou ? Le imuricineut rétrograde se 
fera-l-il beaucoup attendre ? Eu «i-tuljre, mi m'a ic rit de Paris, et 

valeurs ont été ltniLi1i-iiî[is atteintes, et sur ta laisse qui s'en est 

mais pour moi r 'élan une srii'inr eabal:-li jUi'. Nui est assez initié 
pour comprendre >|urEi[iir chose à cotte, slratéjie 11 Peut-on se 
refuser dt! Croire à des nouveau* emprunts italiens? Mais pcut-eil 
échapper à celle nécessité ? On n'a qu'a complar les charges el 
les besoins toujours croissants du nouveau royaume, et le retard du 



recouvrement des impôts [>artiml. i'l rhisiu-ri'-s complet do l'em- 
prunt forcé. On n'a qu'à eunstaterla multiplicité des tentatives que 
font les proriiici's ri 1rs L-iiuiiumv.'.; de !.i Péninsule ] mur contracter 
des emprunts particuliers. Les lia uq ni ers mil ai-iMioiili toutes ces 
demandes par un refus alisoln. yurlques villes italiennes ont offert 
1U pour cent à une e/ramle institution de crédita Paris; mais elle 
n'a pas été séduite par m laus usurairr. l.e gouvernement se sent 
entraîné vers l'atjitnc, el il saisil luul ci 1 qn" il rem-untre le long du 
précipice. Mais tout cède, luul se brise, rien n'rirrële la chute. Aussi 
l'on prétend que le négociateur rjui se rend à Paris pour arranger 
l'affaire pontificale, s'occupu-a en même temps des moyens de venir 

Le ministre des finance.- italiennes paraît en avoir perdu lalëlc. 



un chef-d'œuvre, qui: de méditations el d'elforls ! I,e siège des nuan- 
ces italiennes auï abois n'est pas à Florence, mais à l'aris. It ne se 
trouve en Italie que lorsqu'il s'agit de gaspiller les fonds de l'Etal. 
C'est peul-êlre comme en Espagne, mais c'est certainement comme 
en Turquie. Cependant personne, pas moine le ministre, lie songe 
sérieusement à remédier an délabrement des linauees. On a licencié 
les volonla ires, après la guerre; on veut ramener l'armée à un chiffre 
normal, assez élevé pourtant : on désarmera, pour quelque temps, la 
flotte. Mais ces économies ne seront tentées, si elles le sont, que 
quand l'ordre sera rétabli eu Sicile, et elles ne donneront pas les 
I(HI millions de délicil annuel. 

l'illusion à [elrangi!!, dont i'ii redoute le jn^ehiient, la réprobation el 
les sarcasmes. C'est un cjnisiue iurrovaldc. El uallcï pas croire 
que Ce soit un cjnisme a la Vollairc. Celui-ci était au moins du bel 
air. C'est un cynisme judaïque. On doit tenir pour certain que les 
assurances et les démentis des jouruauv oflirieu\ ne sont toujours 
que la négative de leurs alliruialious el la lonlirmatioit de ce qu'ils 
prétendent nier. Ou veut lemellre a Ilot les linauees sans les écono- 
mies, sans empêcher le easpillajic, salis guérir l'immoralité îles 



employés, sans assurer In jnsiice. I/lialio est rhaifim jour cntrcle- 
nue. par les gazelles officielles, île la fuite île caissiers, île rece- 
veurs, de fonctionnaires rpii voleul à l'Etal trois, quatre cent mille 
francs i>[ parfois îles millions. On ne [îeiii pas salarier ;i ces employés 
<[iii vrndenl on lrni|uonl loul. lin ilécnuirc des fraudes dans les 
administrations, dans les arsuiians, dans les vl'iiIl's île l'Elat, des 
vols même dans les archives de la tlliamlire. Du ordonne des enquê- 
tes, un nomme des commissions, et tnul est dit. On loul remettre 
l'équilibre dans les finances, et on ne se soucie |ias du Commerce, 
et on ne se demande pas pourquoi lani de failli les viennent de se. 
déclarer en six ans. On parle d'industrie cl ni donne des commis- 
sions dispendieuses à lulraiiffer [mur t. ml ne qu'on pourrait exécu- 
ter, à moins de frais, ciiei soi. Les taxes onl été accordées fini' In 
Parlement précisément . par.iil-il , puni- cocon raser l'agriculture. 
Aussi, au milieu île populations déMiLanisêcs et opprimées, coule- 
nws par des soldats déguenillés, tons les crimes, et surtout les vols, 
se sont énormément augmentés. Kl le ministère, sans remonter à la 
source du mal, s'est herné à demander tuie a usinon talion de fonds 



BASCULE 



LETTRE XLV11. 



Le ministre Cambra;- liiïiij i ient de faire son exposé iinanfier. 
Vous savez, que tous li:s ministres dus finances se sont donné celte 
distraction. Il y eut deux exposas en 18B1, deux en 1863, trois en 
4807, deux en 180g, Dans les niilres années, an a été plus réservé : 
on n'a fuit qu'un seul discours d'usage ; mais quelle en était la 
nécessité? A quoi lidfl mettre à déeouierl les plaies béantes îles 
finances italiennes ? [.'administration du royaume italien n'esl-elle 
pas elle-même une expnsilimi iieimiiienle de déficits, de dettes et 

assurance : Attendez l'an qui vient, on ne perdra rien pour atten- 
dre. C'est l'histoire de la carpe île llilln'ipiet. Cependant, chaque 
exposé était suiii d'iui eiU[niiiit, d'un ou de deu\ impôts, oud'une 
aliénatien. Charpie minislre fait ronnile ces dames qui, clicz vous, 

Il paraît que les lauriers toul réi'ents de M, Lowe n'ont pas empê- 
ché le ministre tligny de dormir. Et il a vu eu songe tes millions 
passer, passer, sans en avuir le vertige, rar il dormait. Mais quand 
un ministre italien s éveille, c'est aux Italiens à solder les trais du 
spectacle. C'est que, si un ministre anglais réduit eliaqito année les 
taxes, un ministre italien les angmenlc. La |i régression des ressour- 
ces est toujours dépassée par les dépenses. Lu Angleterre, l'admi- 
nistration se préoeeupe Je diminuer les charges, en Italie, elle no 
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songe qu'à augmenter les revenus. El encore celle augmentation 
rcstc-l-cllc insuffisante pour combler en partie les déficits que l'en 
se trame périntfiquenictu dans lu nécessité d'avouer. 

Ecoulons maintenant le martyrologe des finances et îles finan- 
ciers italiens. 

Yoilà que l'un avoue it'alionl que la naissance île l'Italie, en huit 
ans, a coûté, do février 1861 à 1S6B, neuf milliards. Le produit de 
la vente des Mens de L'Etat, les mille Impôts qu'on a inventés, les 



et l'industrie, cl en ruinant l'agriculture, le Trésor est toujours vide. 
C'est le fil d'Ariane qu'il faut avoir eu main, si l'on ne veut pas 
s'égarer à travers les chiffres d'un expesé finanrier; car c'est un 
labyrinthe de caisses villes. Et cependant, quand on lient ce fil, on 
s'aperçoit qu'on s'approche de ce doux régime dans lequel l'Etat 
possédera la fortune du pays, et où les particuliers ne seront plus 
que les fermiers ou les régisseurs du jrauve moment. 

On a épluché des budgets en huit ans, et on n'a jamais proposé 
de réformes, pas même d'insignifiantes <n; inéiiic d'absurdes. Si l'on 
cùl louché au moins les taxes existantes! Maïs M. Ralazii avouait, 
il y a deux ans, qu'a [ici ne si la lave sur la m liesse mobilière était 
entrée dans les caisses de l'Etat. El le ministre Digny vient d'avouer 
une diminution de 34 millions sur le revenu de la taxe mobilière, 
ce qui aurait dépassé de deux millions l'augmentation qu'il assure 
s'être vérifiée sur le- .mires hii|a'1s. Si l'un propesait au moins dos 
économies. Pasdu tout. Le budget ..[es dépenses augmente toujoiiiï. 
El voilà que le ministre tiens dit avec une Inuehanlc rnnviclion que 
l'équilibre viendra, et le déficit disparaîtra. .. en 1873. C'est se 
donner bien du répit, et tout le monde u être pleinement rassuré. 

Le minisire, au S mais, calculait qu'en 18(10 il aurait un revenu 
tic 804,316,743 fr. Puis, cela ne lui parut pas assez, et en novembre 
il présenta un autre bilan, selon lequel il aurait obtenu 1 milliard 
84,31o,t99 fr. 11 avait ainsi augmenté le revenu 110:104,387,170 fr. 
Mais il ne suffit pas d'arranger des chiffres dans un budget pour 

l'hippogriffe est iniTI '!c|inis l..ee temps, et iui ne peut pas voyager 
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c il laill marcher. Pour la panne hu- 
manité, d'ailleurs, il n'y a pas de langage plus éloquent que relui 
des chiffres. Aussi le ministre viral d'avouer encore un tltllr.il qui 
sera do 6U millions a la fin de 186D. La taxe sur la moulure, qji 
devait lui rendre d'abord au-delà de 1 00 millions, puis 80, puis 38. 
ne suffira pas en 1809 à couvrir 1rs frais. Et voilà qu'il parle, lui 

Mas ces sacrifices, si les Italiens désiraient la liberté avec l'imité, 
n'étaient pas nêres-airi'-. H serait injuste de les; obliger s'ils ne la 
désiraient pas. Toutes ces dépenses de [iréparaiinn : lo sabbat des 
apôtres de la liberté, l'expédition de Carihaldi et celle des répara- 
teurs, deCurletti à l'a ri ni, n'élnienl pas nécessaire-. Les récompenses 
aux ministres traîtres, au\ généraux déter leurs, aux ambassadeurs 
parricides, 1ns dépenses des piiivcriu'iiseuls prm i*nires, la cnliorte 
innombrable des emplis es mari n-, de.- l'omuii—ions. les comités, 
la propagande, auraient été épargné; avec la volonté nationale. Et 

qui ne scronl couronnés que par la banqueroute ? 

Mais le ministre, nul n ni au milieu île raisses lidcs. ne voit encore 
que des sacrilices pour le- remplir, il a liesnin de 73S millions pour 
abolir le cours forcé 11 compte les oldenir par une anticipation sur 
les biens ecclésiastiques, par une anticipation dedeux établissements 
de crédit et. . . sur un emprunt forcé rie :si<) million*. Il y a de 
mois, en 1868, lo ministre déclarait qu'un emprunt forcé étail 
impossible. Et en eflol, dans ce moment mémo on est occupé à 
recouvrer encore les quotes-parts du premier emprunt, évalué à 
28 pour cent. Maintenant il le lient pour très-facile. Aurait-on donc 
enlin découvert le Pactole? Non, c'est qu'il y a huit mois, le ministre 
voulait extorquer le consentement des Chambres pour l'aliénation 
de la ferme des tabacs, et maintenant l'argent qu'il en a tiré élanl 
déjà dévoré, il faut en venir à un nouvel expédient. 

Tels sont les ingénieux moyens par lesquels le ministre Camhray- 
Digny pense arriver à l'équilibre. . . en 1875. Ce sont au mnins cinq 
ans de gagnés sur les promesses de 11. ïnaloja. Les Italiens en 
seront ravis. Le ministre, lui, parait plein de confiance. Au fien de 
728 millions, il s'en procurera 79i, Le déficit de (869 sera de 
?j millions, et on 1870 de 9i. C'est une misère. Hais en scra-t-il 
ainsi* Nous ne saurions être élnnné* ni de- chiffres exposés, ni de 



Certain ilnns l'exposé du r>> j cii ic_ cVst rjuo le iicflcîL total est do 
31 3 millions et qu'il s'éléven à SU à 11 fin de 1869. On niait calculé 
aussi eaimwil eu 18Uï, et le déficit s'éleva à 150 millions, et celui 
<lc (8(i3 au-delà de 3(10. Mais alors «n trouva de l'argent à l'étran- 
ger. On emprunta 1100 millions, [mis 700. A présent le pavillon il 
cessé de couvrir la marebandise. 

Le cours force ne pourra être aboli en 1875, selon ie ministre, 
qu'à la condition de laisser peser, à celle époque, lin déficit de pràs 
de 100 millions sur le ljiitlpr.-t. Cependant il considéra toujours la 
la\e sur la moulure comme le pivot de son système financier. Il a 
déjà oublié, le lion ministre, les scènes de sanj! qu'elle a provoquées. 
Il estime, jrrârc a la réforme de l'octroi, aïoir un accroissement de 

la Banque nationale est toujours là. Si en lui sacrifie le Danco de 
Xnplos, qu'importe ("est uni' épave inutile du naulïatre des Drus- 
Siciles. Mais, de tous ces boau\ calculs. visulle-t-il pas évi- 
demment qu'on armera à l'équilibre en IN75. mains les 94 millions 
de déllcil, après avoir consommé 100 millions de Liens ecclésias- 
tiques, 10O millions de la Banque et 350 millions de l'emprunt 
force ï El le ministre n'surall-il pas oublié les S8 à 30 millions 
annuels que lui cuii! ere.nl ces nouveaux i inorun's avoués ou dissi- 

flommciit pcul-eii croire réalisable un emprunt forcé, lorsque 

Mais ce terme écoulé, ne devra-t-nn pas le payer? Il se trompe en 
annonçant le rembnursement en dix tins. Ce remboursement n'a- 
joulc-l-il pas de noiiudlcs cliaiyos. an budyel passif* El ne rendra- 
t-il pas impossible toute espèce il'elforts pour établir un niveau 
entre les dépenses et lcsrecellcs t 11 faudra toujours avoir recours à 
un nouvel emprunt pour paver celui qu'on deil rembourser. On lire 
100 millions do la Italique. Mais c'est encore un emprunt à 3 pour 
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cent, qu'on devra payer, ri pour cela il faudra [ivmvcr de l'aricnl. 

assienatsy Tous les ministres des iiiumres, en Italie, sent de l'écolo 
do SlaBarin : Que les runirihtiahlrs. chantent, s'ils veulent, mais 
qu'ils payent. 

Vous me demanderez peut-être de quelle manière le ministère, 
qui écume de rase el ne sa il plus m'i il. muer île lu trie, va s'arranger 
avec la Chambre ? Bien simplement. A part la gauche, et pas même 
la gauche entière, les députés se réfuteront derrière lui, et feront 
chorus, en invoqniinl la néressilé, la raison d'Etui, l'avenir. Si quel- 
qu'un fail bonne contenance, ce sera de peur qu'on ne l'accuse de 
palinodie. Ce sera tomme pour la loi sur la mouture, ce sera comme 
peur la loi sur rnlk'ruiioi] de In l'erme ik's iakiC».. Devant celle ava- 
lanche de millions , i[ueli]ues-uns dcrnrhenuil des fli ches enveni- 
mées contre les miuislie-, mais les serfs ■ 1 ■ ■ la jdehe parlementaire 
pont là. Et les Italiens payeront. . . nuis n'auront assurément nulle 
onvie de chanter. 

Les Italiens avaient cru voir le ministre reculer au moment de 
faire ce nouvel «posé, Muimi'iiatil ils s'.ipeiT.iiienl que le ministre 
n'a reculé que pour mieux sauter. Celait pour se cramponner à son 
budget comme le naufragé à la planche que le (loi a arrachée au 
flanc du navire englouti. 

Ils no cnmpi'tmdrniil rnui à ce lupiariphe du cours forcé, mais 
seront soulagés d'une -jr.milr ap|iiï'lieusiori. Le ministre vieul de 

rû:i\l pas 'la «V/ d.'i,' d'ai-f/siit nu du «ii;.;ir? ik mloid'i Je /jajfi' dans 




leur, et ses soldats exL'er lu méMer de recors l'iinpiit à coups di 
fusil. On arrêta par milliers 1rs obstinés, ou lit condamner les plus 
rétifs par les tribunaux. . . mais l'impôt sur la moulure n'a pas été 
perçu, pas même demandé dans le reste de l'Italie. Les plus scepti- 
ques pensenl que si le peuple avait de l'argent et de la himne volonté, 
il ne fallait pas parler de nomrau.s sacrifice.!. Il ne fallait pas dc- 
mander 3ï0 millions par eiii/iriin! farce. Mieux eut valu lui laisser 
le mérite de la spontanéité. 11 n'Était pas nécessaire de demander 
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LES LETTRES 



LETTRE XLV1II. 
.1 Madame la Marquise S' 



Ce ijui marque infailliblement, Madame, le progrès d'un pays, c'est 
le [lasïiijft! tic l'iejioranre au savuir, île l;i pamreté ;'> l;i riehesse. Les 
causes de ces proerés, les wuIcp qu'il importe Je bien connaître, ne 
sont pas loujuui-s faciles à distinguer. Mais c'est à les découv rîr 
qu'un iluil surtout appliquer son esprit. Ce sont ellcsqui ciichaî- 
ncnl les faits les uns aux autres, et qui donnent parfois aux événe- 
ments leur vie, leur caractère cl leur signification. 

Sous l'ancien recime, à Piaples, ce n'étaient i|ue les [jrands sei- 
gneurs, hommes de loisir et d'un esprit cultivé, qui aimaient les 
lettres et les littérateurs. Le XVIII* siècle, sous la dynastie des Bour- 
bons, fut particulièrement' pour le royaume l'époque la plus lieu- 
rcuse de sa civilisation, souvent interrompue, traversée, ralentie par 
les événements cl les liassions. Des temps de Calme et de splendeur 
imitaient les esprits à la culture des lettres. Partout il y aiait de la 
chaleur, de la vie, de l'émulation parmi les écrivains et de la bien- 
veillance dans lu société. Mais le iii ~ jm- luilliial de ce soleil qui vivî- 
li:iil le cii:l de .Viples s 'éeli|i:.:i, mi le lin du siée le. dans la tempête. 

La conquête française av.it [..ieiitot upc^c. nue étonnante transfor- 
mation dans les mu ni s et dans les habitudes. Il j eut alors commu 
une folie d'imitation, La littérature française devint la grande, 
ressource des écrhuiiis. plus sûrs de leurs sentiments que de leurs 
pensées. Tous s'en pénétraient par la manière dont les uns on 
subissaient l'influence et dont les antres l trop peu nombreux | y 
résistaient.. La littérature do cette époque montra plus d'esprit el 
d'habileté que de dignité et de patriotisme. C'était une triste et 
opiniâtre slérililo. 



Cependant si relie lilléralure avnil perdu eu profondeur, elle 
avuil gagné en filendne cl en soperfleie. 

Ce fui la Et estai! rat ion qui raEiiona le royaume à h littérature du 
XVII - siècle, fn mil V sous les trois inlliicnros de Ni religion, de l'anli- 
uuiléelile lamoEiaii'hie. La philosophie repril son essor cl se dégagea 
de la matière, les lellres reporléreul leurs regards vers le ciel qu'elles 
avaienl oublie. Le feti sacré n'était pas éleinl, ni la lyre brisée. Les 
ai lu râleurs île I ai l cl de la peu-ce bn'ilaiciil un encens plus pur. Il 
y cul dans toute la lillératnre une soudaine suavité, une sobriété 

earactéreéjialcincnt iicucrcin. Temps furliiiu' et trup rapidement 

A peint 1 quelques anni'i's s'claient civulées. i] ne les littérateurs 

verner. llspréparaieiil , tes cmntials sans i ichiirc.-. des buu!c(crso- 
tnenls sans bul. et îles malin 'tirs .-ans fin. Vers le commencement de 
(Hïl , le théâtre s'écroula sur les acteurs ! 

Après la crise ce fut une Inrpeiir dans laipielle il y a\ait plus de 
découragement 'tue de puresse. La lassiluile était (.•énéralc ; vaincus 
et vainqueurs en snlii-saii ni é;:alcnienl l'effet. I.a vie littéraire se 
raleniil. fllnis tes ru nies, un nuiineiil troublées, devaient reprendre 
un cours plus tranquille. On allait encore penser en philosophe, 



A. partir de <83u. Madame, outre littérature devint plus chalcu- 

de lai t, du bon jugement el du lieau slylc. L'année 1831 marqua 
dans la littérature napolitaine une ilnleqtii fut une espèce de révu- 
lulion dans les traditions. C'esl depuis 1831 que la litléralurc respira 
un eutbiuisiasme rnisinuié auquel les esprits- poliliques pouvaient 
r-nnscicnrieupcmenl s'associer. Le mouvement national dans les 
intelligentes se prononça mieux, et les travaux sricnlifiqucs se 
vnullipliérenl sur presque lous tes points du pais. Le mouvement 
intellectuel se produisait avec force ; il eut retle séve qui pour long- 
temps ne devait pas s'épuiser. Le gutiveniemcul entrait clans celle 
voie de transaction à pleines voiles, et avec les venls les plus 
favorables. 

Le caractère de la lilléralure de ce temps fui le spiiilualismt.' 
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catholique. Il dciait :in;:m™i!!r l;i loin' iiîtinlc pour marcher d'un 
pas ferme, dans le chemin do la vie. L'attention de oc lumps se 
concentra de plus ou plus sur les questions éeotioinhjuc-S. L 'écono- 
mie politique, la plus paisible et la plus fécondedes créations du 
XVU1' siècle, avait commencé avec le XVI* à Naples. D'éminenls 
publiâtes contribuèrent à ,,, ppririw la ennni.issance. Le gou- 

poitr que la science des questions économique se constituai. Ce fut 



centres de population m: f. .[ i iii-r rri' dans des LOnIrêes autrefois insa- 
lubres. On donnait le premier eiemplo des olii-inins de 1er en Italie. 

Le mouvement littéraire s'élarnissiiil. parce rpi'un avait conservé 
ce sentiment du beau si voisin du sentiment de h vertu. La poésie 
munira qucsonarl était d'aimer, était de croire. I,a poésie tenta 
même, pendant quelques moments, de se rouvrir d'un appareil mé- 
taphysique, mais elle sanima aussi par iulonalle de [raiches cou- 



aurail pas permis de se trainer dans la funfie du vice avec la nudité 
du satyre. L'éloquence du Inn eau lui punirr des lieux communs 
ambitieux, et elle chercha la justesse élégante. L'éloquence de la 
eliaire fut plus élevée, sans llnesse recherchée et sans élégante 
académique. 

Mais ce furent les recherches historiques qui se placèrent alors 
au premier rang et attestèrent un retour sincère au\ éludes sérieuses. 
De nombreuses publications furent consacrées ans sciences histo- 
riques pour lesquelles l'esprit napolitain allait montrer une prédi- 
lection marquw. La hlléraliire paraîtra s'être préposée le même but 
que l'érudition, an moment on la poésie cessai! il'éliv trop fertile.. 

Hélas ! je me crovais trop vieii\ pour assister à une antre doca- 
ilcnce, et voilà' que je ne puis maintenant me consoler que par les 
souvenirs de la féc.oudilc, de la grâce et de l'esprit d'autrefois ! 
Ram, le- «Avril 186». 
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LA DESTRUCTION 



LETTRE XLIX. 
A Madame ta Marquise S*'*, 



L'Ilalio s'est sonvonl pm-liV, madame. r;| avec- sollicitude à la ren- 
contre des autres peuples. Autrcfuis, as fui ;i l'Espagne ques'allacha 
l'imitation. Sous 1b domination française, oh rejetait le passé 
comme un obstacle ou comme nu reproche. Le Dante et le Tasse 
devaient rider le pas à Corneille et à ilacine. Les restaurations fu- 
rent une ère assez courte de fécondité cl de crise salutaire. Mais 
après les révolutions de 1820 cl de 1821, ce fut avec l'Allemagne 
qu'on aurait voulu ci il ter en relalions, en s 'efforça ni d'animer la 
littérature do tous 1rs prismes, on entassant les vapeurs, et Un amon- 
celant les nuages. 

Main à présent mi siml 1rs niililm élans i!l If* inspirations élevées ? 
OÙ est même l'imilalion i Y a-l-il encore une trace de cotte admira- 
tion stérile qui s : arréle a ta Cduternplaliun [1rs Irinmphes delà civi- 
lisationï Non : C'est le marasme, c'est l'aiïaissemeut intellectuel, 
t'est la décadence morale. On ne trouve pins de passion que dans le 
désordre, on rie trouve d'élode ijue ilan.s l'abjecliim îles préoccupa- 
lions purement matérielles. Où sont les travaux de l'intelligence? 
Où est la dignité d'un lalenl littéraire qui se soil élevé dans les 
neuf ans écoulés île rrvnluLiini i:t qui ait evi'ilé l'apuilolal il» bien 
par la littérature? Sans n'avons que des bn ici) lires politiques, 
dï^nuhles situes llénippee-. Je; ii;'lrniioues virulentes dans une 
taiiono vulgaire cl un stylo île tréteaux. 1,0 style no Lie n'appartient 
qu'aux écrivains à convie tiens lorles cl pures. Où se sont-ils doue 
cachés les écrivains qui ne séparaient pus le culte du beau du cullo 
de riionnêleï 
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Dans quelques romans, dans quelques pièces do théâtre, on fait 
l'application pratique et journalière des idées de Hegel, liabilië à 

désespoir furieux tri une insolence ileniprunl. Ce n'est pas la lilld— 
ralure qui influence l,i société", c'est la société qui déteint sur la 
littérature. 

Toutes les littératures, Madame, su sont corrompues aulrefois, 
cl c'était l:i satiété qui faisait recourir a la bizarrerie, l'arfois c'était 
un temps de révolte el de schisme, mais parfois aussi c'était une 
exubérance de vie. Ce notait du moins ni rindilTcrcncc, ni l'im- 
puissance. Maintenant, en llalie, un ne peut pas dire que ce soit la 

celte civilisation purement plivsïqtro qui conduit directement à la 
barbarie, seul parlent les même.;. La société que des intérêts posi- 
tifs dominent, maîtresse souveraine du monde matériel, ernil, 
il est vrai, dominer de mémo le monde de l'intelligence ; mais i! y a 
encore là du mouvement, et mnine les cris de détresse pourraient 
indiquer que nous portons an-dedans de nous le scntimcnUd'un 
merveilleux étal de choses. Soi craintes exprimeraient alors nés 
désirs. Mais non, on calomnie le passé, on corrompt le présent, on 
compromet l'avenir, et on n'en est pas seulement ému. C'est le feu 
sacré, qui s'éteint. 

Triste atmosphère morale que celle qui s'appesantit sur l'Italie I 
Si la science civilisai rire doit semer ta licence el récolter le désor- 
dre, que peut-on allendre île rrllr lermentaliou révolutionnaire, de 
cette épidémie politique? Un temps J'arct déplorable imposé aux 
labeurs de î'intelliecnrc, an développement moral du peuple. La 
jeunesse italienne n'est déjà plus sous le charme des idées sourian- 
tes. La triste expérience n'a pas tardé à lui montrer la réalité des 
choses. Elle est Irés-portée à se paver d'apparences. Aussi, tout ce 
qu'elle a essajé en neuf ans, devait être supertiricl et vain. Main- 
tenant elle n'élalo mémo plus ce désir ardent rte conquérir plolic. 
Hais où la jeunesse italienne pourrait-elle apprendre que la liberté 
doit être morale avant d'être politique ? N'a-t-on pas déjà appris à 
celle pauvre jeunesse le mépris des siècles écoulés, des temps hé- 
roïques et des \ crins chrétiennes ? Le [foin erneineut, depuis neuf 
ans, ne s'efforre-i-il pas de prouvée que la religion est une infirmité 
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esl déjà éteint au souille mortel de la démagogie. 

Une telle jeunesse pourra-l-elle être galvanisée par un amour 
sincère de l'élude f N'ayant déjà plus ni la noblesse, (les sentiments, 
ni l'ardcurdo la gloire et de la justice, comment son ime devien- 
dra it-el le courageuse et se révollerail-elhi contre l'injustice, si elle 
voit les jurés lus consulter qui: leur crainte nu leur haine, et les 
orateurs du barreau détendre des victimes condamnées d'avance T 
Où celte jeunesse trouvera-l-eile un jour la verve, l'élan, l'inspire- 
raliun du l'éloquence ? Et quelle loi peuvent lui inspirer les ora- 
teurs de la chaire, si les carabiniers sont là pour les traîner en 
prison, si le pouvoir est là pour les exiler î Où la liberté manque, 
l'intelligence s'elropbie. Si on pénétre dans la Chambre des députés, 
on sentira bientôt la laligue et l'angoisse que laisse souvent le vide 
de la parole. On observera nui: les députés ne prononcent pas dix 
mots sans s'accorder neuf fautes d'italien. L'éloquence a ijuillé la 
Chlamyde grecque et la tope ioiii.ii:iL' . Elle s'i^t u-.iiiiéi:, cumine i.ïil 
dil Cormenin, d'un bonnet de colon. 

Depuis neul ans, plus de ces éludes solitaires qui indiquaient les 
lorlcs individualités cl produisaient les grandes œuvres, Ou les 
grands écrivains sont adversaires de l'unité italienne, al attendant 
des temps paisibles cl des lecteurs, ou l'Italie est désormais véri- 
tablement la terre des mortt. S'il reste encore quelque rayon snr 
l'horizon intellectuel de l'Italie, c'est un rflllet dos époques pré- 
cédentes. Mais l'héritage est déjà difficile à porter. Lis lettres, si 
tant est qu'il en existe, s'exercent à natter les préjugés publics, au 
lieu de les combattre. On aspire à une pni'iilsriié tacitement acquise 
pardes écrits sans art cl sans inspiration. Toutes ces brochures d'oc- 
casion sont un spectacle quotidien qui vous donnerait une colère 
d'iconoclaste. Au tbéàlrc, c'est h faire prossière et le drame irréli- 
gieux et ordurier, car c'est la société qui f.di le théâtre et le per- 
vertit. Dans le champ de la politique, c'est l'apothéose de la révolu- 
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laparesscct l'insouciance qui sont devenues les t rails distinctils 
du peuple italien itieu n'émane de la pensée, rien n'eu jaillit. 

Il n'j a pas de contrée. Madame, <|iii ne possède des mojens d'en- 
seignement multiplies, l.cs connaissances que l'en achetait jadis à 
pri\d'oretàfoiredelra\ain, s'uiïieiil mainlenanl il 'elles-mêmes à la 
jeunesse. Cependant les Académies, les Alliénées, les Bibliothèques, 
les Collections d'antiquité ut d'histoire naturelle ne sont pas toujours 
des garants biens sûrs des progrès de l'instruction publique, de la 
littérature et de la civilisation. Or, qu'a-l-on fait de cet héritage, de 
ce véritable éclat intellectuel, de ces richesses scientifiques de 
l'Italie? Les Universités ont été bouleversées, des Académies ont 
disparu, des trésors de sdencuMinl été dispersés, donnés, vendus. 
Ona aboli I 1 Imprimerie royale à Naplcs, comme ona détruit celle 
de Milan ; on a pillé la l;ili!iu!bequu du nu", .i Naplcs, comme on a 
presque ruiné la Bibliothèque l'abîme di l'Iieenee. Tous les ém- 



ue sait pas lire 1 Les professeurs des Université.- se lotit gloire, les 
uns d'un enseignement alliée, les autres de jouir de leur emploi 
comme d'une sinécure bien rétribuée. 

Est-il donc étonnant que les étudiants lassent de la politique, 
lorment des clubs, rédigent des adresses à Garilialdi et à Mazzini, et 
organisent des émeutes V Ils descendent Inn jours les premiers sur 
ta place, et leurs démonstrations sont peut-être le contrepoids de la 
grève des ouvriers II ne faut plus demander pourquoi cesélèves du 
désordre échouent dans lents faciles examens; pourquoi 90 sur 100 
sont rejelés. L'Annuaire <l« VltistnKlinn publique constale que la 
plupart des Universités mit plus de professe il e-s que détudiants Un 
compte parfois un professeur pour un demi-écolicrl Aussi l'impulsion 
jadis donnée au* lettres s'esl-ellc tout à coup arrêtée. Il n'y 
a maintenant en Italie que le file du demi-savant, de l'écrivain 
politique d'occasion. Et ce rôle même disparaîtra Mentit. Comment 
ramener à la lie intellectuelle des esprils dévejés ou profondément 
assoupis? Alors même ipie quelques talents so développeraient 
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comme la llcur qui (Vint, nu meure comme le fruit qui mûrit sur 
IVJn'e épuisé, l'illn e fil nresn' lire n'en dcineun'r.iil [iris moins sté- 
rile, a II nous prend un déçont de littérature, do l'étude et de h 
pensée, lorsque la vie est si [>rs;inle, disait Sismond. » 

On a cru rénrjrrLiiîser le- tim ersit-'s d'Italie, et nu leur a douuù 
les noms les plus plnriuiix la littérature italienne. A Florence, 
c'est l'Université du Dante; il Fcrrare, c'est ri'nhcrsité de 1'Arioslc: 
à Salcrne, c'est l'Université Un Tasse. Telesio, Vico, SpeUalieri, 
Calluppi, tous les plus nobles écrivains ont reçu cet honneur. Ce 
sont comme des cénotaphes. Mais re haptéme Ldnriciu Uonnera-t-il 
aux Universités des professeurs plus eu renom ou plus nombreux 
et plus discipliner.' HenUra-l il lit paix et h coneorUe aux lettres, 
pour que les savants de Naples, de Bologne, de Florence, de Milan 
concourent à la gloire littéraire de l'Italie des Italiens, et non de 
l'Italie des unitaires ï Oli I non, le fer mortel restera dans la plaie, 
tant que durera cette (nlie sanglante de I unilai isme. révolutionnaire. 



Robe, le s Mai ISOS, 



LES ARTS 



LETTRE L. 
A iladamc la Marquise S'", 



goût cl la nature n iaient pas été leurs seuls niailres. Michel- 
Ançc sacrifiait ans muscs : liomciuito Ollini est un écrivain d'une 
romarquiible pureté; Léonard de Vinci un savant supérieur de 
beaucoup à son siècle. 

Sous la Restaura lion, à Naples, les arts curent une physionomie 
et un caractère réel qui les rendirent plus intelligibles et plus 
populaires. On paru! aussi pénriré de celte vérité, résultat delà 
littérature du temps, que l'art n'est ipi'un noble langage i|ui trans- 
met les oracles, et qu'il est [unir l'artiste une partie de sa morale. 
Celait rinHuetii'c aïoiiéu des letlres qui se faisait sentir. Et il est 
remarquable que plusieurs des artistes <le ce lemps méritèrent 
aussi d'être comptes parmi les [«clés. Ils cure ni l'inspiration qui 

élégant et plus correct. Dans la sculpture on ne, voulait imiter quo 
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cet arl grec Ici qu'il triomphe encore sur les marbres iln Panthéon. 

El c'est dans ce même lemps que la poésie A'iïiireail de ressus- 
citer ce théâtre et ce style hellrrihpir qui <-n\ etoyipe comme d'une 
vapeur divine le moindre fragment de l'art grec. 

Le geuvernemem, iletniis 1831, em'iHingeii les arts, elcefutà 
ses soins éclairés qu'on dut d'avoir mis au jour rasniiliillu-.ïlre 
de Poiranles et celui de Capoue, un quatrième leirrple à Pœstum, et 
des édifir.es à Pompé! i'l à lien' iilau uni. On fut redevable encore 
au gouvernement des [irrités de l'Institut des Iteam-Arts, du Pen- 
sionnat du Rome, des exinisiliiins annuelles et de h fondation d'une 
École de praviire qui ferma des élèves estimes. C'est à Naplcsqne 
l'infant Don Sébaslien viril chercher son iri-[draliun d'arlisle. Un 
autre Prince de la maisnii mple inului s'initier ilnus l'art de Michel- 
Ange el do Canon. On ne connut de vraie peinture et de vraie 
sculpture que celle qui rqirerluisail l;i réalité, mais en lui prélan 
une forme idéale. C était une idée inhérente à la nature du soi et 
à la transparence ochl.inle de, l';ilmos|ilu.'re de Nanles. Les artistes 
s'étaient identifiés avec le pays. 



Rohë, le tS Juin 1SCS. 
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LA STÉRILITÉ 



LETTRE LI. 
A Madumc la Sfarijiiisi: .S' 



Trop .souvent, Madame la Marquise, avant même la dernière 
révolution, on avail. répété qne les arts Estaient ;i [>ru près morls m 
Italie. S'il m'était permis d'avoir un avis on pareille matière, j'a- 
vouerais que nous eûmes un temps de décadence, mais non de pau- 
vreté absolue. On pouvait constater la maladie sans prédire la mort, 
car le rroûl du beau est loujeurs populaire cl Iraililiotinel en Italie. 
Si ims la soriê.lé iiii-piiéle et vaillante .le 1 époque, il y eut toujours, 
pendant (renie ans, mie vitalité éi)cri'!i[ue. IVul-éIre y avait-il à 
craindre que, par suite rte l'espee.e île panthéisme ouvert devant les 
artistes, ils Tl'allasseul nu jour eluTdier leur inspiration aux der- 
nières extrémités, .soit rte l'idéal, se.il rtn réel. Mais quant à l'anéan- 
tissement de l'arl, c'élail encore un des secrets dfl l'avenir que nul 
ne pouvait savoir. Il restait toujours l'intérêt que les gouvernants 
perlaient aux artistes, et c'était une chose préeieu.ie, que, sur une 
route pénible, un appui lût ollerl aux talents isolés. La protection 
des princes donne à de certaines épines iii. toriques un caractère 
d'immortelle grandeur. 

A Naples, en axcerilail îles pensions ol îles nurques d'honneur 
On mettait au concours l'cnioi Jes pensionnaires a Home, on don- 
naildii travail aux artistes, oo avait nue exposition publique, par les 
soins de l'Académie, dans les ealeries du Musée. I.a Conr achetait 
les tableaux les plus remarquables. 



Aujourd'hui , après ueni ans de r^volHlinn. le; ar!s oui tmil à lait 
disparu. On n'a mniir plus la fécondité vulgaire du cnmmen cerne nt 
du siècla. Non, el c'est triste à dire, c'est la destruction, c'est l'a- 
néantisse ment. El si , an milieu de la houe sanglante- de ce chaos 
italien, lesarls ne peuvent pas briller comme lies diamants, à qui 
doit en revenir la honte? Où est. depuis neuf ans, ce tournoi de 
peintres, de sculpteurs '1" musiciens? Où sont les tableaux, les 
statues, les partitions? l'our l'exposition Je: Florence, en 186Î, on 
tira des résidences traies Je Naples, des tableaux dont elles étaient 
décorées depuis plusieurs années. Ces tableaux n'y sont plus reve- 
nus. On a fait de la révolution dans l'art. On a placé dos bustes 
d'hérétiques dans la cour de l'Université de Naples. C'est une sorte 
de Panthéon dans lequel on a prétendu décerner des récompenses, 
et élever ces rénuiipriises à la bailleur d'un enseignement. On a 
éléïo, à Naples, une statue au .i;énéi'al Cullelia, une nu général l'epe, 
à Turin. On doit ériuer un monument à Cavour, un monument an 
Dante, cl il faut espérer qu'ils ne ressembleront pas au monument 
de la victoire, à Nazies. Les ans, désespérés el morts, ne pourront 
bienlôl plus s'opposer aux contrefaçons ilu movcn-àgc. Si les poète* 
ne peuvent atteindre Ciuo de Pisteja, les peintres no pourront 
pas môme reprendre Cimabue. Les uns ne se soucieront pas de 
devenir dos ménestrels, les autres dédaigneront de devenir des 
imagiers. 

Le gouvernement unitaire prétend qu'il s'occupe des intérêts 
matériels de malin. Mais quand cela serait irai, ces nouveaux bar- 
lares qui veulent donner lo pas à la matière sur l'esprit, croient-ils 
qu'ils feront vivre leurs œuvres? 

Ce qui esl maintenant inruntesiable, Madame la Marquise, c'est 
que, dans ce temps, on a 1 n: I Liuiilie. I..'s uentides des arts italiens, 
les maîtres el les inspirateurs de tous ceux qui ne sont pas insensi- 
bles aux jouissances délirâtes du I esprit et de l imagination, restent 
abandonnés dans les musées. Ce sont comme les débris des monu- 
menls antiques qu'on peut rencontrer eu Afrique. 

La musique même a perdu cette mélodie, ce parfum, cotte magie 

d'autrefois. Cltera-l-nn ; seule parlitimi célèbre do ces dernières 

années ? Où est maintenant celte muse dont les phrases étaient 
imprégnées de la mélancolie et de l'amour? Qu'est devenue celte 
poésie mélodique qui s'égalait des lèvres de Ciuiarosa? La pensée 
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touchante do Bellini, le rliyltime irrésistible Je Rossini no possèdent 
plui lo cœur des Italiens et no réveillent plus leur âme palpitante. 
La musique ne sent plus la chaleur du midi, lu soleil du Naplcs, 
l'air du Vésuve 1 San-Carlo est déchu, les autres théâtres lyriques 
sont fermés. L'architecture, qui est l'écriture des peuples, et qui 
bâtit, selon Chateaubriand, les idées du poète et les lait toucher aux 
pens, se cache au milieu dos décombres. 

C'est à Rome, et seulement ici, que les arts se sont réfugiés. C'eit 
ici qu'au milieu des douceurs de la paii, ils vivent tranquilles cl 
excitent encore l'admiration. Les somptueuses maisons, les collec- 
tions do livres, do tableaux, d'antiquités, tous ces trésors qui font 
encore partie de hipiiiim patrimonial, tout y est encoro enseigne- 
ment, sérénité et lumière. L'orfèvrerie, les armures, les sculptures 
en marbre, en ivoire ol en hois, les tapisseries, les émaux, tous les 
arta, en lin, qui parurent dans l'antiquité, au moyon-Sgo et sous la 
Renaissance, forment ici lo luxe do la vie et la décoration de ces 
maison» fortunées. C'est ici que In peinture, la sculpture, le burin, 
no sonl ni stériles, ni décourages. C'est ici que l'are ht lecture re- 
lève ot restaure les anciens monuments mutilés ou dégradés , érige 
de nouveaux lomplcs, bâlit de splendides palais, et élève sur un 
pittoresque emplacement la grandiose nécropole de la ville éter- 
nelle. 

Partout ailleurs, c'est la torcho incendiaire d'Omar qui t'est pro- 
menée. Regarder ce qui s'est passé à Naplcs, où des soudards ivres 
et sales se ca semèrent an milieu lIc< inlimnlilcs fresques deZingaro. 
Regardez les deux chevaux do Canota, dont on adétruil les modèles, 
lorsqu'on voulait trancher la l8to dos deux cavaliers, Charles 111 et 
Ferdinand 1", pour leur substituer celles de Caribaldl et de Viclor- 
Emmanuol. Observez ce qui s'osl pusse" à Florence, lors du déplace- 
ment do la capitale. Les Vandales arrivant, lo marteau abat, enfonce 
et détruit tout. Nul souci, nul regrot do voir tomber en poussière 
ces beaux monuments de l'Arno, ces richesses artistiques de la ville 
des lleurs, qui sont le patrimoine do toute l'Italie, les gloires du 
passé et qui doivent engendrer les gloires de l'avenir. La commission 
conservatrice qui ne pouvait rien conserver, renonça ô sa surveil- 
lance impiiisMiilp. Li-s maçniis lusraus ciis-iiîfiiit's refusèrent de se 
[îrf'lrr à ce sncriléire journalier. 

Avec les destructions et les vols, an milieu des troubles de la 
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place el des prétentions si actives de l'psjjril politique, les sources 
de l'invention des arls sont laries. La venu italienne est non pas 
épuisée, mais tuée. Il y a des solennités et des filles qu'on célébra 
sur les ruines, el il y a des dire mi de thcàlces. Mais le talent qui y 
préside esl un talent d'emprunt, une affectation de pompe remar- 
quable seulement par son élrangelé. Témoins seulement les deux 
entrées triomphales de Yirlnr-Knimanuel à Naplrs : témoins encore 
les fêles mêmes de Florence. 

Ce n'est plus l'art, mais un moyen, une arme pour combattre ; 
c'est un caprice du pouvoir, c'est un mensonge de la conscience. 

Déjà les artistes ne nous arrivent plus, même par fragments. Nous 
n'avons pas de ces talents dissipés, qui se livrent au premier enlrai- 
Ticmcnt. Cette période ingrate sera une véritable lande de l'histoire 
des arls. Il est de- phases inrulorrs île transition, où la stérilité des 
faits en slérilise le récit. Mais lllalie éprouve maintenant quelque 
chose de pire: c'est le néant, la 1:1m t. Malhcnreui seront nos enfants 
qui seront appelés a recueillir l liéi ila^e du présent. Les lieuv alhlè- 
tes, depuis ncul ans, dépusenl Lilï ce rie et se meurent. Les arts, 
les nobles arts n'auront plus droit d'asile en llalio. La révolution, 
depuis neuf ans, a oldiléré les parties les plus imbles du pays. 

Les lettres et les arls, Madame la Marquise, aiment la paix et le 
repos. C'est la paiv qui développe ies forces intellectuelles des peu- 
ples. Ceux qui ont pensé que les temps d'existence agitée el d'émo- 
tions politiques produisent les onivres éroinenles et originales ont 
confondu les lettres et les arls avec les génies qui se frayent une 
route à travers les obstacles de leur époque. L'esprit dos lettres et 
surtout des arts est pacillquc et calme. Quand l'elfe rvesccncc poli- 
tique a ahsurlié la snitinie d'à lie ni ion el île veilles qui sont ilérohées 

savoir, où peul-on retrouver encore relie Italie, si spirituel!? et si 
polie du XVI- siècle ? On retrouver ces victoires pures et magna- 
nimes de l'intelligence qui jadis entretinrent en nous le feu inté- 
rieur, la lumière et la vie? 

A Naplos surtout, la beauté du climat, lo g.ml îles plaisirs el de la 
société, loul ce qui embellit la vie, a toujours servi les lettres el les 
arts. Mais c'est que la société aiail encore on esprit et une âme. Elle 
avait un principe générateur qui la dirigeait. Le point d'honneur 
chevaleresque n'était pas entamé, la fidélité monarchique n'avait 
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]U3 (ili! rlirniilir. Li's iloclriacii l'tairrU ;isfinvi!i, on uijiiait pas 

OÙ s'était passée notre euTante n'étaient juis ilri (imrtliims fugitives. 
Temps fiirtimes t (Jin; n'a-l-on pu liriicr alors l'aiguille qui marche 
luujours et flser ainsi l'heure du boiihuui sur lu cadran t 



Rome, lo 2S Juin 186S. 



LES DÉPUTÉS 



LETTRE LU. 



On avait promis, Monsieur, do faire l'Italie" grande et respcctiii;. 
On no l'a (aile gramlr que d:uis li t i-nrri(|ilinri.i, dans les rapines, 
dans les lil as plié me s. Quant à ht fiiiiv rc>urr(i.T, im a otilcnu qu'une 
chose : l'indifférence systématique des nations , témoins de son 
suicide. 

Voyez quel est, depuis neuf ans, ce grand spectacle de passions 
orgoeilleuses et cupides, où chacun voudrait garder son masque. On 
est l'intelligence politique nssiv. hanlc pnur donner à la force morale 
un appui victorieux ? (')ïi uA-i\ relui qui ose eutïire soutenir les lois 
étemelles do la justice ?an; défaillance ï L'inertie a gagné toutes 
les àmes, et on l'érigé en axiome. S'il y a encore quelque rude 
athlète qui use réstslerauv iqqircssetir-. aux insulteurs, aut blas- 
phémateurs, oit leur infliger îles châtiments implacables, regardez, 
il sort des rangs des défenseurs de la légitimité. 

Li: comte Cavour tjiii ai ail toi lies les habiletés du temps de Narses 
avoua en plein L':i 1 1 r. iïn :i I que lui, chef ilit cabinet, avait été conspi- 
rateur dans lotîtes h 's cuurs ii' Italie. M f.llaif d.mc rérnjnriciiser ses 
complices et ceux inihttcs qui l'.-'n ii u> aju'hudi. EL qui éiaii'iil-il»? 
l'endant vingt ans on avait dévoilé les nuius de ces patriotes qui, 
avant el après IBIS, avaient été soudoyés par les polices italiennes, 
ou qui s'étaient faits les dénonciateurs de leurs complices dans les 
procès iwlitiqtics de Waptes ou des Romagnes. Plus tant on dut 
chasser du Parlement un député prôné comme un marljr de la li- 
berté el de l'indépendance. Col émigré, qu'on avait élevé au* pre- 
mières Charges de la magistrature, it cause des souffrances de son 
exil, no ful-il'pas rocuntiu pour avilir éLé un agent de police î Mais 
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Combien de masques encore puni- un seul qui venait de tomber ! El 
ne siéjienl-il.s pas toujours dans li' l'^i liMtn-nl, plusieurs de te? fou- 
gueux unitaires qui do leur «il , faisaient arrivera Gaotc leurs 
avis périodiques ■.' Parmi ces lin juin palriotes île I8G0 on pourrait 
bien trouver les dénonciateurs, de 1851 et 18B7j ou des écrivains 
preneurs des principes les plus outrés de l'absolutisme. Il enesl ieax 

L détails. Cela n'empêcha ps l'un des deux de suivre Garibaldi 
en Sicile. Il est irai de (lire que Ions ces Léotards de la corde poli- 
tique n'avaient pas renouer, d'autre pri, .i leurs intelligences avec 
Masutini. 

On trouve parmi les itcpulos [dus d'un être difforme mélange 
de délateur et d'histrion, et qui s'est li'aîné dans toutes les aposta- 
sies. Liborin Romano fut aussi député. Tout tels se donne, depuis 
ncul ans, peur des champions delà liberté et de l'humanité. Leur 
unique babilelé est île fausser à la fuis U- pouvoir et la liberté, en tai- 
sant de l'un et de l'autre un double instrument de leurs convoitises. 
L'Europe entière a retenti de ce tripotage honteux auquel tes dé- 
putés s'étaient prêtés dans une- concession de chemin de fer. Qua- 
rante d'entre eux recciaieul dcsapiioiiilciuculs des sociétés des che- 
mins île fer, paranlies par l'Etal. 

Le Parlement y pourvut. Il décréta que ses mcmlires, désormais, 
devaient être honnêtes. Soyons honnflcs I hurlait un ministre. Les 
définies ne doivent pas dorénavant participer à des entreprises dans 
lesquelles l'intcré! de l'Etal et l'intérêt particulier peuvent se trou- 
ver en conflit. Le Parlement vient de le décréter, et cette loi votée, 
on peut dormir tranquille. La Banque nationale cependant reste 
toujours une exception. 

Mais que dira-ton des primes énormes qui ont été prélevées dans 
les emprunts? lin ministre, le plus célèbre, mais en même lemps le 
plus modesle, n'a pris pour lui que le deux pour cent. Des députés 
n'ont pas été non plus étrangers- anv. ventes des biens domaniaux. 
On a créé une société par actions pour l âchai des biens ecclésias- 
tiques. Il y a eu des actionnaire- el rangers el clor. aclienuaires ita- 
liens, et les députes v on! mis h ci s grilles. Aussi s'est -on empressé 




des millions, a clé pris pour le viiiolieme de sa valeur. Le bois la 
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Pinela, deltavennr.ipu valait millions, a été sur [e [Wml lï'iîlrc 
concédé pour quarante mille francs. L'n député, illustre par son si- 
lence, s'est emparé d'une éleudne du terres défrichées do Slondra- 
gone pour une somme égale à peine au revenu de trois années. 
Bien d'autres mandent sur leurs traces. La femme d'un minéral, 

liants sinit ccuv i[ui su .in lient sur li s contrats de l'administration et 
sur les fournitures militaires. 

Dans cetlo cmpléumann: qui iermenk' partout et" surexcite loua 
les ambitions, dans ce débordement qui suil snn cours sansobstacle 
et sans dignes, c'est le triomphe, non pas des idées, mais (les posi- 
tions et des prolits. Le partaer ..les emplois publies ne se lit que sous 
le patronage des députés. Ceux de nos législateurs ipii en sont eux- 
mêmes pourvus ne connaissent de leurs e:np!nis que les appoinle- 

deputes , a assure des eui'dei; à Inus les politiques imberbes qui lui 
apparli.'riiu'rsl. Mallieui'cusemi'ut .iiijuur.riuh e'f-l nui' mine épuisée 
que celle des emplois. Mais il y a remède à tout. On patronne une 
élection ou l'on fait nommer un sénateur et cela pour une baga- 
telle, 11 est telle personne à qui or courtage n'a pas coûte plus de 
douze mille francs. Il est vrai qu'elle les a déboursés en or. 

Les députés avocats ont été peut-éire les miens partagés, lisse 
sont vus appelés île tous 1rs fêlés à h défense des accusés poli tiques. 
Aussi ils ont défendu, eu leur qualité d'aioeaLs. rem qu'ils avaient 
persécutés et anatiiématisés en leur qualité de législateurs. Il n'y a 
pas, d'ailleurs, de procès un peu important où l'on ne s'empressa 
d'acbcler l'influence de ces défenseurs. Nous avons des députés 
avocats, et l'un d'eux ancien ministre, qui font des tournées triom- 
phales dans les provinces, non pour défendre, mais pour patronner 
les clients auprès des magistrats. Les députés qui no sont ps avo- 
cats le deviennent. C'est si aisé ! il ne faut que débattre le prix. 
Dans les premières années, il ne s'agissait que de garantir d'une 
destitution ou de faire destituer ; de supprimer ou do conserver 
une corporation religieuse. Dans la suppression d'un couvent Èi 
Naples,on a trouvé les preuves écrites de ce qu'un député avait reçu 
pendant trois ans pour en suspendre l'abolition. Celait un spectacle 
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quolidion que de voir tel député i|ui sr jiesail en protecteur de tel 
plaideur patriote "il ilu Irl pali'iule ace usa leur. 

Tous ces députés qui mil gaené leurs éperons sans même avoir 
élé des aventuriers d'épée , d'exil ou de r.otispiralinn, commandent 
de loin la crainte à défaut du respect, l'arfois ils se montrent bons 
princes. Ils soin si bienveillants et si modestes, qu'ils ne Iraliqncnt 
pas, mais il funl participer leurs parents, leurs amis el même 
leurs domestiques au privilège de la poste, dt's chemins do for el 
des bateau* à vapeur. La médaille de dopule est un talisman. 
Un député ne se fit-il pas euvover ses caleçons ut ceux do sou do- 
mestique, par la pente: 1 L't reluit juste, il laisail si froid s Turin. 

Pourquoi, d'ailleurs, se gêneraient-ils el rcsleraicnl-ila an-des- 
sous des miuislres ï Un ministre rie h justice ue lll-il pas annuler 
par décret le testament de 11. /.necarnlli île Ma.safra f Ce M. Zuc- 
carolti, en iSi'i, avait laissé ses biens à la confrérie et à l'hôpital 
des Pdicgrini de -\aples. Il n'avait pas de parenls sticressibles. Mais 
le miuislro se souvint qu'il avait, «n qualité d'avocat, soutenu les 
prétentions de parents éloignés du locateur. Il épargna donc, par 
uu décret, un embarras aux tribunaux et su chargea de taire justice 
àsos clients. Il y a un courant dans la vie, adit Shakespeare, dont 
on doit profiter. Il ne vient pas deux fois. 

Los moins actifs ou les plus insouciants n exploitent quo lu mine 
de leurs voles. Un députe des provinces méridionales ne s'était 




prire do le trouver mauvais : il s'ameuta ci dévasta tout. 

C'est ainsi, Monsieur, iprun a ui suipr en peu d'années des for- 
tunes subites el scandaleuses. C'est l'histoire de tous les bouleverse- 
ments politiques. Monli, qui avait vu la révolution italienne de la fin 
du XVIII- siècle, en déplorait! les malheur* de son temps, n'avait 
fait que prédire ce que voit notre époque : 

Ilot Dolufe atto Kuh» fs fortuite 
Aligrar far vint c liberté <ttamn 

(Il (In vit Iss torliimi p;™Tiln.liauw>au (Vf ssft, n II lihi'rw devenir niiir- 

chandisc dt Imw fi l-jjv,- ■!<■ IrilniF. ,.lf,jn V Huuumii. rt t il.t.W). 
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El nous aussi nous voyons [uns ces parvenus n'estimer rien au- 
dessus du but qu'ils ont atteint. AU! si liolduni ùu Molière !ch 

Ces monopoleurs, d'autant plus affames qu'ils s'élèvent davantage 



honorables. "Voyez cedéputc connu parses principes exaltes, qui 
passe, bannière ilé|il-.j\v.', ilis lu yaiirhe ;i la limite an pris des terres 
d'une abbaye! Voyez cet autre qui donne un vote do confiance au 
ministère parce qu'on lui t-'aranlit les terrains n usurpes. Les 

satisfaits sont la plupart à la chasse des liens domaniaux, au vu et 
au su du gouvernement. I.e.; plus modérés un les pin; adroits échan- 
gent leurs suffrages contre des portefeuilles. Voyez la fraction des 
Permanent* qui n'ieit pas un île longue permaneuee. Du moment où 
la morale est dans le succès, il n'y a de lion toux pour eux que ce qui 
ne réussit pas. 

Le royaume d'Italie, d'ailleurs, ne pourrait-il pas mourir comme 
le comte L'goliii" i 11 a su II i sa m me ut prouvé qu'il n'a pas de répu- 
gnance à dévorer ses enfants. Aussi ces députés et ces sénateurs 



achètent îles châteaux 
fonds publics... étranget 




ou du l'avenir! I.e p.issé e^t Mus pour cu\, r.l laissent à la posté- 
rité un déluge de maux, on s'en tirera etuiime on pourra. 

Dans celte colme IrhiaSe, il'a^ioteurs nuliliqnes, on remarque des 
décorés de Si-Maurice et de la couronne d'Italie. Us n'ont pas l'air 
de s'apercevoir que la même croi>. Inille sur la poitrine d'olliciers 
généraux etdc fonctionnaires qui ont forfait à leur serment ; sur la ' 
poitrine de M. Itenan el sur celle d'un photographe qui a inondé 
d'obscénité l'Italie entière. Qu'importe I Peut-être en tirent-ils 
vanité. Ne sont-ils pas distingués de la taule 1 Ils remercient 
Dieu, comme le Pharisien , do ne plus ressembler au commun 
des hommes. D'ailleurs ne sont-ils pas déjà au milieu d'une foule 
avide de jguissaui'cs matérielles, aujourd'hui sans vertu, demain 
sani foiï Au risque île lumlier dans le mépris, on marche en avant. 



Boue, te lu Mars 1869. 



LA CHAMBRE 



LETTRE LUI. 
A Monsieur ***, 



Tons rcs mcndinnls de ^lons. de rrni'i. de dicnités, marchent la 
létc haulc et le sourire sur les lèvres. Cependant ils su liatlcnl, se 
volent les uns les autres. C'est la jalousie, à défaut île corn icliniis, 
les pousse. Tnus, ,î dinVivnts decrrs, sont remplis de haine sans 
llerté, de fourberie sans pudeur. Ils n'nnt d 'hypocrisie qu'autant 
quïl est nécessaire pour se nuire cl s ! enlrcdccliirer. 

01 1 servez-les, Monsieur, à In tlliambi'i? 1 1 ■ ■ i représente la sasessf 
de l'Ilaliedans loule sa malurilé. C'est h: drsuiilre moral de ta plarc 
qui a ponéïré dans la législature. On s'y fait la ■■uerre avec tome 
l'ardeur que peinent (iiinnor r^mniir-prniire froissé et les amlii- 
tions destituées, ou non assouvies. Les oies du Capilole ont émigré 
lia palais Cnrijinaii dans la salle de Savuriande. Elles n'y représen- 
tent pas la vîpilriiido de l'Italie, mais les nncurios, les luttes insen- 
sées. On s'y livre n des diatribes, à des injures, à îles récriminations 
outrageantes, à des accusations scandaleuses, Hors de la Chambre, 
les membres du Parlement se ménnrreni en public ; mais ils se fonl 

elà les acculer am n'us eriirl» einkinns financiers. Mais (oui ces 
champignons montés en une nut(, ne (ont la plupart que balancer 

I Il 3 ■!■ inif.i.li.* ii.laut ,1 .....l il... 

attente sombre et anxieuse lorsqu'on remue devant le public des 



Banco qui les terrifie, rinns 
! aulre si malsaine question 
rie la Pinetta, dans le vol de 



La Chambre avait nnui nn= umviuruni^iim il'unqiiêle pour rechercher 
les 56 millions perdus dans 1rs arsenaux île la marine. La commis- 
sion déclina ccl honneur. El en ciîel, 56 millions sonl dilTlcilcs à 
retrouver. La Chambre peut y pourvoir par une loi. Elle prescrira 
aux employés ei aux amiraux iVItrehonaties. Slimulci' |iar l'oppo- 
silion elle a ou un instant In vulloilu' do (aire serulcr los mystères des 
finances. Il s'agissail d'ouvrir uni! enquélc sur les causes, le carac- 
tère et l'important ilrsili'iniiiri's timoniers; d'instituer nue com- 
mission permanente, chargée l'an empêcher la renouvellement- 



des gages, avec un reçu de M. Mm.'lit lli. La Chambre passa, si je no 
me trompe, à l'nrdiv du jour, et l'ex-muiislu: lit do suit silence un 
sacrifice à la concorde. 

On s'était llalLé di'riih:i,:i:iciu il' .'inder, de balafrer le visage du 
ministre des finances, lin lui demanda enmple de 30 millions de 
monnaie de billun dont on ne immaii aucune trai e dans le budget. 
On avait cru lui (aire un grand mal, mais qu'est-ce nui fait mal aux 
ministres unitaires? Le eom te- mi ni sire, gui est tres-dédaigneux, 
déclara que bientôt il saurait tout, et il Unit, dix jours après, par 
déclarer qu'il ne savait rien El les ÏO millions de bidon s'en 
allèrent rejoindre les 14 millions de la caisse des gages ut les SG 
millions des arsenaux. 

Rien ne peut égaler les scandales desdiibals sur l'énquèle par- 
lementaire an sujeldn [uïn'èii de Milan el de la Ilégie co-inléressée 
lies tabacs. Le spci'laclo olïerl par la Chambre ilalicniui' i^st unique. 
Jamais Hjileineiil n'eu vint à discuter, sut l'honorabilité el l'Iwn- 



iiBlcté de sus membres. 0" <l Lsi- encore qtio los loups no se man- 
gea! pas filtre aux. I 

l'as une loi du justice nu d'économie n'a élé discutée au point do 
vue technique. On lionl sou éloquence en réserve [mur ios questions 
de politique générale. Tout ce qu'on a débile pour la suppression 
des corps religieux, cl jiour la vente des biens de l'Église, n'a élé 
qu'un vol fait aux orateurs ih la révolution française. Le vade- 
iiutum dos députés les plus éloquents ne parai! élro que le choix 
<ks mppcrls. On y puise ni an le pille comme nu palrimoino com- 
mun. Dans Unîtes le* nuire* quêtions, les députés tin foulque crier, 
gesticuler, se provoquer. Parfois en les a vus imilor l'exemple île 
certaines Chambres ainéi-it-aiiii'?. Ils sont seulcmciil d'accord et en- 
tonnent en cbœur un hymne quand il s'agit de l'unité italienne. A 
les enlendre, l'Italie, eienme Epiménide, avait élé jusqu'à présent 
plongée ilans le sommeil. El )■■ avait dormi deuze siècles, ot les 
Princes italiens avaient abusé de snn sommeil pour lui imposer 
les irislilnliiins les plus barbares. 

semble pourtant que ce vieux mieiile romain, avant de mourir, 
élail tombé dans l'extrême lieeuce, ilnus revlrème nsinupessemeiil. 

C'cstpar imilalion anticipée i|iie ces députés justifient tous les 
despotismos, amnistient toutes les violences. Ils ont eu le triste 
courage de sanctionner la loi Picn et la loi Crispi; ils mit permis les 
déportations et les fusillades, absous toules les oppressions, toutes 
les atrocités. Ils ont amnistié Cadorna, et se sont montres recon- 
naissants envers le général Escolber. 

Partout où il y av ait une inquiétude, la Chambre plaça une appro- 
bation; parlant ni'i existait nu méeonleidemcel , In Chambre In voila 
d'un suurire. L'Etal ilml cire dominant parce que la Chambre fait 
partie de l'Etat. L"ii|ipiisilien même .lui! paraitre cénéreuse et méri- 
toire. Les sénateurs de ïilirie il altichainil-il. pas parfois l'indépen- 
dance '.'.Si l'Élat est seep tique, un parlera Je tolérance religieuse, un 
combattra, au nom de la liberté, contre le calhnlicismc, contre la 
vocation du prêtre. En refusant la liberté de l'enseignement, la 
Chambre fera irruption an foyer de la famille. 

Les députés, ces enfants qui jmienl avec îles luis draconiennes, 
n'ont pas vu que la vérité religieuse esi un dépôt que nous avons 
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reçu de nos pères et que nous devons transmettre à nus enfants. 
Aveugles! La Chambre n'a pas même vu le coté politique. Elle n'a 
pus même connu ce peuple italien qu'elle voulait réunir et régé- 
nérer; ce peuple, chez qui la Me plirsiquc est lui]] puissante, quicsl 
tout veux, tout oreilles, toute sensation. IJ imagination de ce peuple a 
besoin dos chants de l'Eglise, le cœur de ce peuple a besoin des 
prières. Et les Lyeuie.ui's italiens n'ont pas craint de le froisser 
dans ses croyances, d'outrascr sa foi; ils n'ont pas calculé la puis- 
sance de l'inimitié du clergé. El ils s'exaltent dans cette lutte, appe- 
lant cela lumière du progrès, triomphe de l;i civilisation I 

Enlanlsl Cette civilisation qu'on prône depuis neuf ans n'est que 
le progrés des Pharisiens politiques s'agenouillent devant 
l'autel du pouvoir. Ils s'en font les thuriféraires, sûrs de ne pas 
s'enivrer d'enrons seulement. Cependant il n'y a plus, en Italie, 
autant d'aveugles volontaires. Les (ails se sont chargés de convertir 
déjà hieo le." esprits. 

Toutes ces causes réunies devaient faialemrnt amener laChambre 
Ou elle en est arrivée. . . aux déliais sur la ('(irruption pour la ferme 
des tabacs. Maintenant que le fard a rongé la peau, maintenant que 
les grelots sont tombés, les députés viennent de se mordre à belles 
dents. On s'est insulté jjar gestes et par propos; on s'est jeté à la 
face les épilhètes de voleurs et de calomniateurs. Et on avait sup- 
posé que le l'arlemenl avait déjà tout tasé ! Non, certes, il avait 
oublié le rire du mépris. Dans nu temps où les bassesses n'étonnent 
plus, ces débals ont fait rire, mais tristement. Si l'un pouvait taxer 
le mépris, il aurait, dans ces jours, rempli le Trésor et payé toutes 
les dettes. 
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LES FONCTIONNAIRES 



LETTRE LIV. 
A Monsieur ' "*, 



Tous les hommes politiques que la révolution a consommas en 
n oui ans sont tous devenus cuu.struleurs de leur fortune. Ils vou- 
draient bien tracer un cercle de l'epilius autour d'eux-mêmes pour 
D'y pas bisser entrer ceux qui son! déiorés de la soif des places et 
des honneurs. Mais ces rivaux- là -nui sur pied, animés da toulosles 
passions dangereuses, qui engendrent li s divisions intérieures cl 
poussent aux entraînements irréfléchis. Tous ceux qui n'ont pas 
été appelés à s'asseoir au banquet de la ré:*ùicr,Uioii smil b.;stiles. 
téméraires par orgueil cl par a\ut!lé. Ils affichent la frénésie jaco- 
bine Je 93 comme nue furie cmii icliori. Ils veulent refaire la 
révolution et brûler les Kidises au moyen du grand-livre de la dette 
publique, des arrimes et des rr;iislrc> d'iiypnlhéques employés 
comme combustibles. Ce sonl 1rs ni\eleurs de l'époque. Ecoutez 
leurs hurlements. Ils ne sonRcnt qu'aux pontons do la révolution 
anglaise et au\ noyades de In révolution française Dans une époque 
oit (apolitique est une aventure, peureux Cntilina était un enfant, 
Babeuf un béai, et Mazsini lui-même un utopiste. Ils s'impatientent 
de ne pouvoir encore tout abattre, tout brûler, tout jeter au vent, 
pour s'asseoir ensuite au milieu des ruines. 

Le gouvernement sait bien que le parti d'action, qui déjà s'ap- 
pelle républicain, est une hydre qui ne dort que d'un œil. Il a 
lui-même trop pi'ulilc de lel.it fébrile dû reparti, pour ne pas le 
connaître. Après s'être imposé, grâce ;i la revu lu lion, à une majorité 
toujonradocile,|lc gouvernement selforcc maintenant lie l'épouvanter 
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parce qu'il implique l'ordre oh même temps que la liberté, les 
fu actionna ire» italiens no l'admettent que pour eux seuls. El toutes 
les idées do justice se résument pour oui dans le droit et la né- 
cessite de punir. Une fois tout-puissants, ils deviennent lâches. Ces 
fonctionnaires ne pouvaient se former sur un autre sol, ni mûrir à 
une autre heure. Los meilleurs n'ont que les vertus qui n'empêchent 
pas d'être secrétaire de ministre. 

Loi excès do ces fonctionnaires sont défendus par la loi, et tolérés 
par le gouvernement. Us n'ont do modération que pour corrompre 
au pour se vendre. El voilà pourquoi le gouvernement qui a une 
légion de foncliounaires, avec le prestige do la puissaoco publique, 
no s'y Do pas. 11 Mat qu'il respire dans une atmosphère d'appétits 
matériels et d'ambitions subalternes. SI le parti d'action rêve le 
despotisme do l'anarchie, lo parti de l'unitarismo officiel rêve un 
despotisme autoritaire. Dans les premières années, chaquo maire, 
chaque officier de Rarde national, chaque t'ardo champêtre se 
croyait permis do battre et d'arrêter... nu nom de la liberté! A quoi 
bon les institutions et les lois, quand il s'agit d'établir l'unité, lia 
maire, à Poljsterra, crut qu'il était tout naturel do menoeor les élec- 
teurs do les arrêter comme Bourbon nions, s'ils no votaient pas pour 
le candidat du gouvernement. L'a capitaine de garde nationale me- 
naça de la prison ceux do ses subalternes qui refuseraient de tra- 
vailler à ses champs. Tout prélaor, loot délégué de police menacent 
encore ceux qui ne mettent pas des drapeaux aux fenêtres dans les 
fêtes de commande. C'est toujours et partout le même bois qu'on 

Tout sous-préfet se croit la force d'un Polyeuele, mais tout préfet 
n'aime que lo rôle de Vcrrésetde Pison. 

La loi Pica et la loi Crispi, avec leurs allures de salut public, ont 
contribué surtout à cette fureur du lucre. On a vu des marches hon- 
teux ; et l'on pourrait nommer Ici fonctionnaire et tel général qui ne 
menacèrent que pour faire acheter leur protection. Les suspects 
coil|ialiles d'être riches, devaient baisser la tète et acheter la misé- 
ricorde. La vénalité se trouva tout à coup or^Kiséi: ;ï lot:n ]:'.=. 
degré' de la hiêrarrhie. Partis du plus bas, arrivés au plus liant, 
pleins de foi en eux-mêmes et de mépris pour les autres, les fonc- 
tionnaires civils avairsnl cnmpiis qu'aile ewtenre (l'emprunt no va 

ps trop lojn. Ou vil un adminïsiratettr, chargé d'organiser la police. 
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qui noua des inlollii^urus lunniives avec [es voleurs. Ces 

germes onl bien fruclilio depuis, el l"o\emple a profilé. 

L'exemple élan! devenu coiiuifrjeiis. euuv-lii même qui se par- 
tageaient les dépouilles de l'Étal ont été obligés du sévir contre 
leurs inférieurs. Ils se liront ronlrainls d'ordonner de nombreuses 
arrestations, à la suite rit falsi dotions îles coupons du ministère 
des finances. (In dut interdire an\ emplovés rentrée des ministères 
dans la soirée, et cela à cause de nombreux abus de confiance 
remarqués dans les bureaux. Kien ne s'y fait, mais tout s'y vend, 
l'our obtenir une pension do retraite, c'est un marebé ordinaire où 
l'on transige sur l'arriéré qu'on ilnil loudier. Des employés judi- 
fiaires, au moyen de procès supposés, ont tiré des sommes consi- 
dérables des caisses de le nru iris t rumen l. On remarqua que les 
dépenses pour voyages, expertise et frais do justice, dans- les pro- 
vinces méridionales, ont dépassé celles de loui le reste du royaume 

Lus dilapida lions, les malversations, les vols administratifs sont 
de notoriété publique. Deux emploies de l'aleime prirent la fuite 



sont enfuis avec lurjent du souierni'incnl. Iji employé postal vient 
encore du prendre son vol, de Naples, ayant dans sesgriffes 200 mille 
francs de la correspondance. Enfin c est une maladie ôpidémiquo 
dans l'administration dus postes. 

Un agent île change a disparu avec trois à qualre cent mille 
francs. Des employés onl vide les laisses de la manufactura des 
tabacs. Dans les douanes du Naples on a constaté un vol de plusieurs 
millions; tous les jours on niituml piirler de quelque caissier qui a 
pris fa clé dos etiamps avec celle do la caisse. Trois cent mille francs 

Bénévenl a l'inpmlé [dus d'un million, sous lu patronage d'un 
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député. Mais on ni' jicul énumérer lo:is les méfaits de ce genre, ee 
serait à n'en plus finir. 

On vole dans les arsenaux cl les chantiers, on vole dans les 
fabriques et les musées, en mie dons les banijnes cl les bibliothè- 
ques. Dans Icsperiiui.silions ildminliatre.s. e'est toujours l'argent qui 
disparaît. Rarement il resle trace des caillions déposées an grelTe. 
Les pièces de couviou-.ii). picii- h ju-lire criminelle, onl parfois Été 
introuvables au moment où les assises allaient juger. 

Pour ce qui a trail aux dilapidations, le pillage journalier ci im- 
puni est celui des biens domaniaux, des propriétés des Princes 
dépossédés, et des caisses ecdésiasliriues. Tout ce qu'on a détourné 
ou volédans les résidences royales dclNaples et de Modènc ne peut 
pas ûtre évalué. C'était une destruction systématique, un pillage 
organisé. On les dépouillait de tous les objets les plus rares. Ce 
qu'on ne put voler, on le laissa briser en mille morceaux. En cela 
Il's nnplnvés ne faisaient que devancer le gouvernement. La presse, 
depuis quelque temps, les a flétris, la justice s'en est un peu occu- 
pée ; mais les coupables n'ont pas l'épiderme trés-scnsiblc et la 
justice craiul tant de frapper 1 



Romï. lo 30 Mars 1860. 
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LES MABTYRS 

LETTRE LV, 
A Monsieur ***, 



l'arloul un a trahi la lilierlé pour h révolution. La force morale 
mi pouvait plus aioir d'empire des le jour qu'on s'rlaïl permis d'an- 
nexer les peuples, de fouler :m\ pieds Ions les droits, du bafouer 
la justice. Quels sperhrles hj m ■ les jeux îles plébiscites elle pillago 
des demeures pri litières 1 Quels pouvaient être les employés d'un 
gouvernement qui n'avait qu'une politique du parti, ne pouvant 



économiques et libérales et arrêter la progression des dépenses 
publiques. C'est avec eux qu'il se vanlo d'avoir formé un État 
modèle capable de mériter les suffrages du Venise et bientôt de 
Home. 

Cependant le pouvoir. ne se lie guère à ses serviteurs, et de leur 

'«!•■■ Ii i r. . m.ritfï u .M et' ■!■ < 'j"". ■ " <■» l'« 

gouvernement, quelque mauvais qu'il soi!, a néanmoins mi certain 
nombre de parlisaiiï, intéressés personnellement à le soutenir, 
liais écoutez les [unrliouiiiiires italiens, écoule/, les magistrats, les 
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députés, «1 demandcz-vnns où sont les partisans lin gouvernement. 

CcuK-Ià mémo qui vivent de son gaspillage le délestent et le 
maudissent. Tous ces martyrs, ïhersites de la liberté, jetteraient 
demain l'Halie |inl|iii:nil<' ;m.\ iiie'l- d'un aulre mailrc, et ils évo- 
queraient le souvenir de la dictature [Mienne, à la condition de 
rester eux seuls debout. Aussi le pouvoir se voit souvent obligé de 
se souvenir qu'il ili.|m-r de in li.ii liini' | m li I ii [ne pour l'emploi cr à se 
(aire des créatures. Quant an peuple, on n'y pense pas. 

On voit partout, depuis neuf ans, ce mélange dégoûtant d'em- 
pressement à servir et de. moqutn-ie noitre re qu'on sert. On blâme 

i ., . .. ii.iti|» -1,. ri. n 'i I— II. ..!- •■■ m- .1.1. ..i ..f i 

ministres qui craignent les oionnnents et qui espèrent guérir les 
maux en en détournant les yeux. 

\a: gouvernement italien chercha , des son berceau, un appui 
dans la presse. C'est là que le conduit s'enrage a. I.a plume, dans (les 
mains perlldes et viles, fut le poignard, le poison ; mais qu'importe i 

défendre ; les autres pour attaquer et bouleverser. Ces écrivains 
étaient en grande partie des martyrs entérites. Les uns et les 
autres étaient d'accord pmir insulter à la justice, mentir a la vérité 

une semence de crimes. À force de déprécier la iradiiiuii , <m 
laissa l'esprit du peuple sans (rein ; un lit plus ; ou le jeta dans le 
«in; in mili'.r temps qnu ilau. l'immoralité. 

La morale, Monsieur, fait partie des lois (le la religion : elle en 
est l'application. Or, quelle pmtvail cire la murale des fonctionnaires 
d'un gouvernement qui repoussait absolument toute influence 
religieuse! N'avail-il pas, dés son premier joui, tenté de détruire 
la pensée chrétienne f Cependant, depuis neuf ans la presse 
d'opposition s'est élevée a mesure que la presse .TOuvernemcntale 
baissait. I) reste à peine quelque journal monté au ton de l : enlhou- 
siasme. Mais lises ees journaux, qu'ils soient oiuneui ou opposants, 
vous aurez la mesure- du lanitatre et de la conduite des fonctionnaires 
italiens. Chacun pare ordinairement sa marchandise ; mais en Italie 
on dédaigne mémo celle vulgaire habileté de déguiser sous l'honnê- 

legilimer le droit de la force. 
C'est ainsi que les [millionnaires uni permis lit vente d'aboiut- 



nabtes pamphlels cl île livres immondes ; qu'ils ont encouragé, 
depuis neuf ans, la rep rose n talion dedramesorduriers et irréligion*; 
qu'ils ont toléré l'étalage îles plus sales et des plus ignobles pein- 
I lires. Et pourquoi jias. puisqu'un A cl eu un Irène enluuié d'an- 
ciens conspirateurs. 1 1 im-.s el de suidais-.' Le vice ne (lovait même 
plus cire sliiiiiiiilisr ] m i- |"n|ii]]it>:i ]i.ilihiioe. La crainte de la limite, 
cette dernière barrière cuntre le ih ii :rilomcrit du mal, fut détruite. 
Pendant les négociations urt Hume un avait feint de s'indigner de 
ees scandales; on avait paru même les empêcher. Mais bientôt 

devantures dos boutiques, et les drames irréligieux et cyniques 
revinrent profaner la scène. 11 ne manquait au théâtre d'Alderi 
et de Goldoni que l'importation du cancan, et Florence en donna le 
speclar.le an peuple ctau roi. 

Autrefois les mauvais instincts pouvaient sans doulo entraîner 
les individus, mais non tenter et séduire la foule ; à présent, c'est 
le gouvernement qui s'en charge. On a laissé multiplier les maisons 
de jeu ; on a favorisé la prostitution la plus déboutée. Les caisses 
d'épargne, à Turin, offrent, non pas le 'A, maisloS pour cent d'inté- 
rêt aux Biles qui y déposent le Iruil de leur libertinage. C'est un 
encouragement édilianl. Kl pourquoi non ■> Ne soul-elles pas aussi des 
martyres? En peu de temps les en [an ls trouvés se sont tellement 
multipliés, que le pmverncnient doit dépenser annuellement au-delà 
de (i millions pour les entretenir. On a assigné deux millions et 
demi pour les prostituées cl les philotomes. On a destiné à cet usage 
des couvents supprimés. On l'a tenté à Païenne. Aussi bientôt les 
huit dixièmes dos conscrits qui se présentaient devant les conseils 
de révision, se trnmaieul-ils atteints de maladies honteuses. 

Discours, écrits, chansons, livres, gravures, tbéâlres, totilaélé 
inspiré [ia- les foiictiennaircs marti'i. Ils ont fait appel à tout pour 
flétrir ce qui est honorable et se moquer de ee qui est digne de 
respect. Etlandis qu'on traînait dans la boue les personnes et les 
choses les plus lénérablcs, on laissait le scandale en liberté. Le 
premier, c'était celui des martyrs eux-mêmes. Les décorations 
pleuvaienl sur toutes les infamies, les reserits èlogieux sur toutes 
leshonles, les pensiuns sur huiles les lâches complaisances, sur 
toutes les ordures. Narcisse cl Tigcllin, l'hrynê el Balhjllo, 
Ca^liosln.i el t'.xn'liu s'en noieraient la face. 
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Ah 1 la société se meurt, disait Donoso Cortés, parce qu'elle a 
été empoisonnée ! Eté» Ilalie, c'est le pouvoir même qui s'est fail 
l'empoisonneur. 

Vojiœ-on lus résultais. Les crimes les plus atroces se multiplient 
Ions lus jours. Un a créé on neuf ans une race qui ne brandit pas 
l'cpco, mais le poignard. Le nombre des suicides dépasse toutes les 
proportions connues. La stalistiqnc médicale constate les ratages 
e.\ lui ordinaires de la folie. Le duel, et souvent pour des causes 
inavouables, prend chaque jour une extension effrayante. On se fait 
un droit delà violence, comme on s'est fait un honneur du vice. 

Le gouvernement italien n'évite aucune occasion d'étaler cette 
intention do salir l'esprit ut Un i;Mi:r locomrdes populations. 

C'est ainsi qu'on a tenté, pendant neuf ans, de détacher l'Italie 
de son passe. On ne voit pas que, si d'autre part, on n'avait pasfait 
rogretterec passé, on aurait rendu le peuple rebelle à toutes ics lois 
delà morale et de la justice. 

Le Dante, qu'on a supposé à tort un des pores de l'unité italienne, 
le Dante faisait un sombre tableau de l'Italie de son temps. Il 
l'appelait esclave, asile de douleurs, navire sans pilota au milieu 
d'une affreuse bmpéte, et pour tout dire cnlin, véritable lupanar [\\. 

Ce tableau ne brille-l-il pas aujourd'hui d'un éclat de vérité 
rajeuni t 

(i) AU « rff iokr mWeflo, 

tiaer xiaa .lonAicrn m grm Ir mptilo. 
Mm rfo.na dipmiuto, ma tmnUUo. 
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L'ÉGLISE 



LETTRE LVi. 
A Motueignsur G***, 



La révolution italienne, Monseigneur, n'aurait pas renoue* au 
concours du clergé, quoiqu'elle tût mis minotiers la science de 
la nature ci le culte de l'Iumianilé i la pi a m de la foi religieuse. 
Elle se plairait à faire de l'ordre humain suivant sa fantaisie, se 
livrant aux hasards des événements et courant aux dictatures, dans 
lesquelles seulement clic peut trouver un certain calme. Mais clin 
comprend , sans le dire, que l'esprit scientifique n'a fait ut ne 
fera jamais rien qui approche de l'action immense tic l'Église. 
Ainsi, tout en ne croyant qu'à la force matérielle, elle protégerait 
bien, aujourd'hui encore, la reliai™, a la condition de s'en faire un 

auxiliaire, un bouclier, tin instrument de police. Mais au milieu des 
scandaleuses trahisons de l'époque, l'épiscopat italien échappait à 
cette honto. Il n'y eut qu'une seule exception, et cet Clique devait 
bientôt expirer dans les convulsions de l'apostasie. 

L'usurpation d'un royaume doit être toujours mi fait détestable, 
un crime énorme pour l'Église et k cleigé. L'Eglise n'en conçoit 
pas mémo la possibilité, quoique l'Europe eu présente depuis long- 
temps bien des exemples. 11 était donc impossible que la révolution 
gardât lonlemps une conduite modérée envers cette religion, gar- 
dienne des droits et des devoirs. 

Ne pouvant avoir l'Église et le clergé pour complice, le gouver- 
nement ilalien se décida à les subjuguer, et, s'il le pouvait, â les dé- 
truire. 11 voulait affirmer la force, la puissance et la sagesse des in- 
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stitulions du nouveau royaume. C'est du l;i crainte que naquit la 
conjuration anlichréfienne. Il fallait intimider cette classe rebelle 
qu'on ne pouvait prendre par In douecur. Il (nlliiil punir les prêtres 
de leur fidélité au chef de l' Église. Mais pour isoler le clergé , on 
commença par ébruiter .l:ui- peuple h s riiiyr.nces religieuses. On 
jura d'arracher les eéiieralious nouvelles uu\ lois de l'Evangile et de 
soulever toutes les passions populaires pour soutenir les desseins de 
la révolution. ' 

Une presse corruptrice se chargea de cette eeuvre ; ce tut dès lors 
une hostilité implacable contre l'esprit et rinlhicnce catholique. La 
presse accusa, calomnia, persifla. Maïs on n'avait pas fait autre 
chose depuis Celse et Fronton, Plolin et Porphyre, jusqu'à Voltaire 
et à Renan. Et dans celle guerre les modernes ne sont pas les plus 
savants, mais bien les plu» ridicules Cependant qu'importe au gou- 
vernement si la suttise déborde, si elle lui lient en aide. Du moment 
où il convoitait Home, il voulait [aire oublier que c'est l'Église qui 
affranchit les peuples de limiuipultmce des Césars. La presse ita- 
lienne n'était pas de force ; elle suppléa à l'habileté par l'achar- 
nement; elle ne cessa d'accuser, île noircir, de calomnier le gouver- 
nement, et cent journaux en Europe la secondèrent. On voulait à 
tout pris ébranler et rem erse: ee troue ijnt est In pierre angulaire 
de l'ordre sur la terre. 

Le Pape ne fut plus le gardien île la jusliee; la vocation monas- 
tique ne fut plus qu'une absurdité, les rluilrcs des bagnes, les mo- 
nastères des lupanars. On imprima les confessions de certaine dame 
qui crut amnistier le scandale de sa vie en favorisant le cours do la 
sottise et de la haine. Personne, dans les rangs de cette conspiration, 
ne voulut se dire que lerreui' jn-tti détruire, mais jamais réédilier. 
La foi du peuple ticfut pas cependant ébranlée, m. us le gouvernement 
italien parut triompher, en restant seul debout au milieu de la foule 
prosternée. 

Aux périls que roui t In société chrétienne, âme de toute civilisa- 
tion, on oppose partout en Europe une lutte glorieuse. De grands 
talents elde friands courages sont toujours prêts à affirmer la vérité et 
il ei mi lm lire terreur, liais en Un lie les livres et les journaux qui bat- 
taient en brèche le l'alliulicisuie ue jiuïi 1 ;^ i i-n l pas ëlre l'édités sans 
danger, dans les premières années de l'ère révolutionnaire. Ainsi la 
toi religieuse fui attaquée el persécutée dans le royaume des 
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Dcux-Siciles , comme le dévouement était conspué cl menacé. 
Sans les complaisance» i'.ii iiem.erl'' m:d ;i il :"i il été entrave dans fis 
desseins, cl contraint rie »'anéier. Il ne manque pas à présent, il esl 
vrai, île courageux écrits, de nobles paroles el de liâmes idées. Il y 
cul toujours drs défenseurs ardents tle In émise île lu religion, aussi 
dévunés :: Dieu qu'a la liberté el "i lu pallie. Mais partout, hors de 
Turin, c'était au risque de la prison et de la vie. Les catholiques 
n'avaient qu'à élever leurs jeux vers Dieu, dont la justice a des 
arréls bien différents de ceux dc3 liommes. Mais à présent on ne 
s'efforce plus d'étouffer leur voix : on se croit assuré du triomphe. 
Et même dans le Parlement on tolère que Mil. Caiilù, d'Ondes, 
Caslagnelo, Gbilini el le ermite Ci-nlli déploient à la tribune une 
raison profonde, la logique, la passion, l'éloquence. 

Le gouvernement italien s'est, depuis neuf ans, piqué d'émulation 
,ivec ci: :i'.(n)'.;e païen s: dur, si iuhderjiil. si injure cl si atroce pour 
la foi naissante. Et cela, malgré le Statut piémonlais qui déclare la 
religion catholique religion de l'Etat, el avec l'hypocrisie qui feint 
d'assurer à tons les cultes la plus entière liberté. Dans un pays 
lïrénëié, "ii ne pmn.iit bisser |!cii>it en liberté des hommes qui 
n'aimaient pas la régénération. Quand même le clergé eût consenti 
à se taire, on ne devait pas le supporter. Le gouvernement, par 
tous les moyens, deunt donc agressif. Cesi l'habitude de tous ceux 
qui ont tort. Il croyait ne pouvoir proclamer l'Italie vraiment régé- 
nérée, que lorsqu'elle serait devenue la nourrice lies apostats. Ce 
dessein persévérant lit glorifier les prêtres renégats: on eut pour 
eux des couronnes civiques. La loi du mariage civil vint ébranler 
lo fondement le plus solide de l'ordre politique, la saintelé et la 
pureté des liens de la famille ; le mariage des prélrcs y est foimcl- 
lcment reconnu. Les tribunaux, après quelque hésitation, se sont 
hâtés de lo déclarer. La validité légale est enlevée aux vœux 
solennels. 

On ne s'etonno de rien. L'empire de Byzance, en effet, n'cut-il 

pas des prëlres de émir cumule îles eu [lies One l'on soit athée, 

panthéiste, déisle, sceptique, qu'importe? Pourvu qu'on ne soïlpas 
catholique, on a droit à la bienveillance et à la protection du gou- 
vernement. 11 doit venir à Home. Pourquoi un Phutius italien ne 
se lèverait-il pas? Henri VIII est tout prêt à devenir pape; pourquoi 
aussi ne préconiserait-on pas des évoques comme Elisabeth? Le 
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ciarisme, après qu'on a semé la discorde pour arriver a l'anarchie, 
ne siérait pas mal à l'Italie régénérée. Alors le pouvoir politique 
parlerait seul a us consciences. 

Ou s'ciïorre, Monseigneur, par tous les moyens, rie répandre cl 
d'autoriser ces ha hi Indus de discipline que le matérialisme contem- 
porain tient à établir. Cependant on croit se couvrir, par instants, 
d'un masque troué. Et n'ayant pas craint <lc mentir, comme on n'a 
pas craint de corrompre cl d'opprimer, on affiche une hypocrisie 
pire ((lie la (olic. On feint drs airs du religion qui crimacent sous le 
voile. On a vu, dans les [nnisieres aimées de l'unité, le roi e! M. Ita- 
ta/ji s'agenouiller d'un sir conlril disant les reliques de saint Jan- 
vier, à Naples. Cependant, lorsqu'ils se f;iis,aient hénir. ils avaient 
le pelit mot pour rire : le peuple aussi riait; car persécuter et spolier, 
en Taisant des signes de croix, cela lui semblait Ignoble. Un peuple 
jardonno à tin adorateur de la force, mais il mépriso Judas couvert 
do la robe des apiîlres. Il hait celle piélé hjpocrilo qui Uclio de 
couvrir la luxure et la cruaulé cyniquo. Les vices des Césars non 
baplisoa étaient couverts par la terreur. Ils n'allaient pas s'agenouil- 
ler dans |s> catacombel I 



Rom, le 50 Mal 1869. 



LA PERSÉCUTION 



LETTRE LVI1. 
A Monseigneur G"", 



U premier devoir d'un homme d'Etal, c'est d'éloigner les causes 
de discorde, el de iliicuriii-p ivli;:ieitîcs surlout, les plus funestes 
de toutes, lin écrivain peul aller eu avant de son siècle, mais 
l'homme d'Etat doit se fini te nier de tua relier avee le siéeL:. Quel en 
l'homme d'Etat qui ne se soir pas fourvoyé en parlant contre le 
catholicisme ? Et iju'init f;ii! !<■■ (înmiiii 1 * il'Etnl en Italie ? C'était 
en pacifiant les esprits fine U 1 f-i-LUTHL'Hiuit italien jiii jjI .n'nrë, 
s'il était possible, [ri sentrilé île l'Etat nouveau. La liberté même, 
qu'on prônait tant, pour qu'elle ne dégénérai pas en licence avait 
besoin du frein île la religion. 

Mais les hommes d'Etal italiens sortaient d'une révolution do la 
pire espèce. Ils ne voulaient laisser aucune place n l'Eglise. Peut- 
être étaient-ils contrariés de ne pouvoir dresser des bûchers qui 
auraient été des ar^niiiciits supiviiies et victorieux. Iconoclastes par 
anachronisme, ils détruisaient a ?<apk-i les imnjrei. Ils ont, en effet, 

bibliothèques, c'est qu'ils y' ont pourvu autrement. On ne lira plus 
les vieux livres. Ils se souviennent qu'il y eut un temps où les 
bibliothèques furent frappée- d'inteiilil ou saisies, 

Le gouvernement, par la toi sur l'instruction publique, voulut 
s'immiscer dans l'administration îles séminaires. Mais ayant Irouvti 
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de l'opposition dans 1rs éïèqiies, il l. s ferma successivement. C'est 

en attendant qu'on puisse si' rendre a li c pniircliasser les praires 

ilu Va lirai). Mais alors les unitaires, siiuni assct rlémenls pour leur 
ouvrir, du haut du Capilole ihlien, les murs de h prison Mamcr- 
lini:. Home ancienne n'y ée-nr^cail-elle pas jadis 1rs vaincus ■? 

En attendant, res nouveaux Cihelius persécutèrent dans le 
royaume de Naples. Ils fmj.pi-reiil on laissèrent luer. Ces Snrcales 
italiens, qui ne snulicndraicol pas leurs principe» jusqu'à la ciguë, 
trouvaient naturel que le clergé soutint sa fui jusqu'au martyre. On 
avait commencé par le [dus pressant : un niait confisqué les biens 
ecclésiastiques. C'est en n'allant les inlérèls matériels, on proscri- 
vant et en dépouillant les ordres relL'ieux, n'est en vendant les Liens 
du clergé que l'on ni:si|iruii)il luen de» iuliToi; dans les révolutions, 
en Allemagne, en Angleterre et en France. Et comme on ne peut 

tes des Carmes français, on eliasse. un déporte, on emprisonne. Le 
gouvernement s'est senti poussé . des le prrmier instant, d'abord 
par la révolution et par les Paulin» en elu'ini-i' ronge, puis par les 
tendes Ou Parlement et par le- Juifs, maître- Je la presse ot de la 
Bourse. lia voulu faire aerniire qu'il agissait selon sa volonté ; mais 
quelle sera sa lolonlé de demain ? Il l'ignore. Il a parfois celle de 
commander, mais il ne trouve pas. au-dessous, une extrême envie 

Dans le royaume de Sa pies, quand il voulut chasser les religieux 
et les religieuse», il employa les procédés les plus durs Cl les plus 
inhumains. Ile fortes patrouilles eonteuau'iil le peuple, tandis qu'un 
enfonçai! les portes cl qu'on e^-abdail les feuêlres. Peine superflue! 
Les opprimés puisaient île pures l'nv.liiuis à une source cachée aux 



Ce n'est pas même, l'avidité qui le (unissait exclusivement. Une 
commission d'enquête prouva que les rentes des religieux s'éle- 
vaient a seize millions deux cent mille francs. Or, les pensions que 
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le gouvernement aurait été nlilieé de faire, s'élevaient à |j rr s de 
neuf millions. Tout le prnlit donc aurait été de siv millions nu plus, 
et encore ie gouvernement restait chargé îles employés el des frais 
île 1'adminislration. Mais on savait que 1rs pensions ne seraient pas 
payées et que les biens seraient vendus. fin oubliait que le vol 
appauvrit. 

Dans ce carnaval macabre ou nlu-issait surtout à la haine. Aussi 
vil-on reparaître Ions eus sepliismes donl la emisneure publique eu 
Europe a depuis lou'.'lemps l'ait justice. On (nnelama le prétendu 
droit de l'Etat sur les biens du clergé, et, par suite, la spoliation. Le 
projet pour la suppression des ordres religieux fut lin véritable 
Irailé de rapine officielle. Ne mini-Ile Yieea disail ipi'oit était dans 
un temps où il fallait wnfia- iri.r nécessités suprêmes delà patrie, 
toute chose, ie culte même des doctrines générales et le respect des 
traditions les plus chères. Il M'était donc plus question de principes; 
mais il fallait faire de l'argent en dépit île lotit : de l'honneur, de la 
vérité el de In justice. On érigeait le brigandage endoctrine. La 
propriété, sacrée dans toutes les mains, ne l'était point dans celles 
du clergé. Pas de volonté des donaicuvs, pas de desliualion des dons, 
pas de possession séculaire. C'était la Ihéociedu vol, une spoliation 
socialiste. Il est vrai de dire qu'au moment oii l'on dépouillait le 
cierge catholique, en faisait des pensions aux ministres vaudois. Le 

de la chaire, tout fut mis eu mure. Ou voulut ressusciter la ronsli- 
tilution civile du tltriji. lin iTovait [nuneir l'a in: et défaire des cir- 
ques, en violant les lois impce..'i-i(il ildcs de la euusi'ienre. (Vêlai! la 
désorganisation, la servitude el la persécution de l'Eglise qu'on se 
proposait, liais on se jetait dans un sentier couvert de ronces et 
d'épines, dont on ne se retire pas sans se blesser. 

Parmi les vexations et les illégalités, il y en eut de vraiment 
étonnantes. Ou condamna ceux qui avaient mis à exécution une 
bulle pontificale, accordant dispense d'âge pour l'ordination, ou dis- 
pense de mariages entre parents. On arrêta un évëque pour avoir fait 
distribuer un décret de la l'éniieucerie. On incarcéra des prêtres 
et dcsévêijues coupable- de j>r-r.'j<;ï;e7;e« jclér. dans les consciences, 
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C'étaient ceux qui n'avaient pas solonnisé la félo du Statut. On 
condamna des évrqui's [mur av«ir suspendu quelque prêtre, Ou osé 
molester des prêtres aposlats. On poursuivit judiciairement cauï 
qui refusaient l'absolution. On en appelait du tribunal de l'Eglise 
au tribunal du ministère Ou traîna devant la justice des prêtres qui 
avaient prononcé du liant de la chaire des louanges ou des prières 
pour le Pape. Heureusement ils furent acquittes. Mais ils n'en furent 
pas moins conduits au tribunal entre les carabiniers. La publication 
d'un mandement, une exhortation au peuple de se prémunir contre 
les hérétiques, la souscription à une adresse au Pape, dans laquolle 
on déclarait rester irrévocablement attache à la religion, tout fui 
un crimo et motiva des arrestations. On arrêta un curé pour avoir 
■ reçu, -par la poste, des médailles de Ho IX ; des missionnaires qui 
prêchaient le carême, pour avoir parlé contre la prostitution publi- 
que. C'était vouloir ameuter la population ; et l'on s'écriait: L'Eglise 
libre dans l'Etat libre I 

L'ambition du gouvernement, Monseigneur, a toujours été colle 
do réduire la clergé à l'état do fonctionnaire public. Aussi la religion 
aurait été bientôt une société de bienfaisance, autorisée parla police. 
Et dans ce but, et pour de si redoutables problèmes, lo gouverne- 
ment italien a trouvé des agents tres-iélés. Le curé d'Acerno fut 
envoyé au domicile forcé, paras qu'il avait résiste au préfet. Cet 
administrateur humain ci éclairé lui enjol^iait de concourir, même 
par les moyens de la conTes-inn. à la destruction du brigandage. Le 
Curé avait osé lui répondis que cïlail la liosi'Kue 'les pendaiws et 
non des prêtres. L'archidiacre de IJencvcnt fut arrêté parce qu'on 
avait trouvé une Icllrc cliillïée dans la sacristie Le premier magis- 
trat se déclara incompétent, des jupes d'instruction refusèrent de 
faire lo procès. Mais l'archidiacre n'eu demeura pas moins huit mois 
snus les verrous. L'ardiiprétre de l'inilelandollo ne fut déclaré inno- 
cent, avec douze de ses compactions, qu'après rjuatro ans de déten- 
tion. Dans ce moment, on traîne devant le tribunal correctionnel le 
vieux et saint évéquo de ïlanfredonîa pour nu simple acte de juri- 
diction. On a envoyé aux assises I arclieiéque de .Salernc pour un 
mandement qui annonce la réunion du lloncilo iccnménique. fia 
osé s'y plaindre des persécnlintis ronlre IT-elisc, persécutions que 
h presse dénonce ot dont retentit soment le Parlement. 
Hojir , le 30 Uni 1809. 
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LA TOLÉRANCE 



LETTRE LVIII. 
A Monseigneur G*", 



Violer les droits do culte et offenser les consciences, voîlà ce que 
lo pouvoir appelle liberté. Et le peuple, qui un jour aura les ins- 
tincts du pouvoir, Unira peut-être par les traduire en actes. No 
\it-on pas, à l'arrivée da Garibaldi, des curés chasses de leurs pa- 
roisses, battus, blessés, tués ? Ne vit-on pas des prêtres arrachés de 
l'autol au milieu du sacrillcc de la messe, et dos prédicateurs forcés 
do descendre de la chaire* N'a-l-on pas vu naguère lancer dos pier- 
res contre un curé qui portail tu Siiiul-Siirmiitn! dans les rues? un 
sergent souffleter en public un archidiacre qui l'exhortait à laisser 
tranquille une honnête famille 1 N'a-l-on pas caressé la démagogie 
jusqu'au sang? 

I.e gouvernement italien a autorisé l'ouverture des écoles evange- 
liques, a fait bâtir des temples protestants. Maintenant il en est déjà 
qui pensent que les catholiques ne doivent pratiquer leur religion 
qu'en secret, et que le gouvernement, en permettant dqs proces- 
sions, accorde trop do latitude à leur culte. El c'est dansla catholique 
Italie que le gouvernement professe ou agrée de lelles maximes! 
C'est dans l'Italie, où le sens chrétien a été de tout temps si profon- 
dément enraciné, que les dissidences politiques et même les révolu- 
lions n'ont jamais pu l'ébranler 1 

On empiète toujours sur les droits îes phi? anciens de l'Église. 
Un décret ordonnait qu'aucun curé ou administrateur ne pfitentrer 
on possession d'un bénélice ou d'une paroisse sans l'autorisation du 
garde iet sceaux, Par une loi tonle récente sur lo recrutement, on 
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tient d'alirniier l'evcmplion actimléc toujours el partout aux jeunes 
ecclésiastiques. En jl:i:li ; sai!l I evuup'.iuii militaire accordée même 
par les Césars païens, ou su Huile île tarir ta sève l'Eglise jusque 
dans sa racine. Et l'en vuii cbiiemunl lu coup direct parlé il la foi 
et aux pratiques religieuses; aussi la révolution a-t-elle battu des 
mains. LÉpiscopal protesta ntilrefius ul pmteslu encore. Mats que 
peut la voix desEvëques contre l'insolent triomphe iltt danc. i-.isili i- 
un pouioir pour qui la révolution est lajusticol 

El ««sont ceux -l:i mornes qui su -uni appliqués. Monseigneur, avec 
une opiiiiiîlrclc liévruust: ;i .'\allcr sans eusse le- prourùs Ju l'esprit 
humain el à prêcher la liberté de conscience ut la tolérance qui se 
placent par leurs persécutions au-dessous (1rs Maliomêtans! Us met- 

lent les catholiques tiers la loi coin ne. Ils ne parlent pas, ils 

agissent, et l'iniquité d'hier sera suivie île l'iniquité d'aujourd'hui , 
île l'iniquité de demain. La tolérance , question inconnue aux 
siècles de toi. est, ilans nolru siècle scuniii[iic, uni! iiuusli.iu d'hosli- 
liié coulre l'Église. Tolérance, pour un gouvernement qui ne fait des 
athées que parce qu'il ne peut faire encore des martyrs, c'esl la di- 
scipline de l'Étal impliquant h servitude et l'oppression. Ces mi- 
nisires qui plaideraient lu* nrcùii-'.aiicc; atténuantes polir Judas , 
s«ul iio pi tu; ailles pour les ciillii'li.pies qui . ulisiiiiuiit à ne pas ces- 

Cependent quand on parle avec tant d'emphase sur les droils de 

rant, senïlc cl persécuteur. El néanmoins ils persistent et persé- 

qui a lait dire à un noble lord, dans le Parlement d'Angleterre, que 
la question italienne était une question de droit ul île justice? 

Huiiiuii'i'liirni. Jlniisiîjijîit'iii-, il y .1 lr"[i ilcspril rliié;icu dans lu 
peuple ilalicii . trop du relie ts dos anciennes principautés. Le 
peuple a toujours h confiance résignée : le crucifix est honoré dans 
les demeures indigentes, et parlmu lu; malheurs soûl encore allégés 
par la loi. Les Napolitains surloui, et leurs ciilanls, iront à l'Église 
malgré le pnuioir el tes temples é\angélislcs. 

Cependant la science des idées et la frénésie des vices peuvent 
préparer une ère d'athéisme, do corruption et de décadence. Et si 
un jour cel esprit chrétien venait à disparaître, il n'y aurait plus eu 
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Italie que 1rs tli-liri-s de la tyrannie rlVii-liaul, et lus caprices san- 
guinaires d'en-bas. Hais non; les Italiens ne peinent pas onblierque 
l'Église cl .la liberté sont sœurs. Ils ont appris par leur propre his- 
toire que c'est l'ËalUt! qui ,1 nu'urinu l'ordre dans le monde, la lï- 

peut reposer que sur la morale. Et c'est sur h murale que peut 
seulement reposer l;i puiiliolion dra finies i.'i le patriotisme. Les 
italiens sentent même, par l'instinct de leur rare, que la vraie reli- 
gion et la vraie liberté sont la condition l'une de l'autre. Aussi ce 
sont les catholiques qui forment le vrai parti national et profon- 
dément libéral. Go sont eui seuls qui auront servi avec l'Eglise, la 
liberté politique et ta monarchie. 

La conscience, dans ce moment même, leur dit qu'on se brisera 
contre cette tout-puissante faiMcsse de la hipaulr qui est la vraie 
gloire de l'Italie, la vraie protection de la liberié. Ils senlent que la 
question de Rome, c'est la question qui s'agite entre la révolution et 
la civilisation, entre la violence et la justice, entre l : anarcliie et le 
droit. Ils savent que l'Eglise est la tèle et le cumnlu genre humain, 
et que, malgré la tempête, elle poursuivra, comme le soleil, sa car- 
rière éternelle. La tempête est toujours obéissante au sou flic de 
Dieu. 



Itoiit, le II) Juin 18119, 
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LE BARREAU 



LETTRE LIX. 
A Monsieur G '" , 



Vous me faisiez naguère l'honneur de m'êcrire. Monsieu. 
qu'après avoir parti- un jugement très-sévére sut le gouvernement 
des Bourbons de Naylcs. il ne vous appirtenaiL pas d'élever aujour- 
d'hui la voix on l:i\i!nr île- Napulilains opprimés, parco qu'ils ont 
une presse libre cl une Iribuneouverto. Je supposais que vous aviez 
oublié vos lollres d'autrefois ; mais wus voue/. de les rappeler dans 
un banquet pour arruscr li> \ainriLs de Naples. 

Un esprit aussi distingué que le vfilro, en i clcvanl le prix de la 
parole éloquente et libre, aurait du, ce me semble, rendre hom- 
mage a l'éloquence de M. Berner, i'|[n|iifiiire .-ans égale, et s'abs- 
tenir de blesser indirei'lcmeiil un Prince qui, après avoir combattu, 
armé du dernier tronçon de son épée, lutte encore dans'.le malheur 
et .en ap|ielie avec confiance à la justice du monde civilise. Vous 
accusiez cependant les Bourbons devant un orateur illustre, illustre 
par son talent et plus encore par sa liiléliié; par la constance- de ses 
Opinions et par une dignité de conscience qui n'a jamais fléchi ; Je- 
tant ce Berrycr, enfin, qui a donné dernièrement une nouvelles 
preuve de la fermeté de ses convictions et de l'unité de sa vie en 
élevant la vois en fa mur de l'uni roi- II. OUr ainsi Jéraliou pouvait 

bien être une grande raison d'indulgence mais c'était là une 

question de convenance et de délicatesse dont vous seui étiez juge. 

Sans doute, Monsieur, il est friandemem à désirer que la presse 
et la tribune italienne puissent prendre la défense, de la justice et de 



te même molit, aujourd'hui que vous êtes minislro d'une grande 
puissance? (Juaiid nn s'est consacré à la cause îles opprimés, il faul 
la défendre ciilout loiups et sans relâche, i.lu l'Angleterre ne prend 
aucun intérêt aux souffrances des peuples, et alors votre mlcnen- 
liun, il )■ a quinze ans, fut un acte iuqualiliablc, mi l'Angleterre a à 
cœur de ne pas laisser un peuple à la brutale merci de ses oppres- 
seurs, cl alors L'intervention est aujourd'hui pour vous un devoir 
d'iionneur. 

Ce qui a causé le mal, Monsieur, peut devenir parfois ie remède. 
Personne n'esl plusapleque vous a tenir la lance d'Achille. Le temps 
doit vous avoir éclaire suc bien des accusalinns chimériques et sur 
les lorlures do ces prétendus martyrs que vous posiez en victimes et 
en héros. Vous, qui ave/ trouve des accents si chaleureux pour 

i présence de villes et de villages en cendre, de tant 
d'individus déportés nu fusillés, de tant de victimes réelles entassées 
dans les prisons des Deux-Siciles, pour Ions ces excès enfin dont tes 
délais de la CbauioiT des Ciuiiuiiiijes ci h de lonl Lennox vous 
uni signalé l'horreur! 

J'ignore qui [ieiil vous avoir dit, il j a quinze ans, qu'avec la clô- 
ture du Parlement et la suppression de la presse, à Na pics, on avait 
détruit les libertés municipales cl violé loules les lois. J'ignore ce 
que vous avez ]iu inir alors dans nos cours île justice ; mais quand 
vous assurez les avoir trouvées encombrées de suidais en armes, je 
me prends à croire qui' les simieiiir.-. du temps dis Sluarts vous ont 
égare. Les deux gendarmes qui se lenaienl /mrs delusolU d'au- 
dience cl les deux antres qui (.-ardaient les accusés, parfois en grand 




dant, à Naplus, comme en Angleterre- Kn eifel, le barreau napoli- 
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lain ne cessa do retentir, smis l'antk'n n ; .i;iiuo, d'une libre et noble 
éloquence. Les déliais ju Sirhh'sdi; 1HUG, devant le tribunal extraor- 
dinaire, ceux de 1S JI el de IKÎO, rappelleront plus d'une fois ceux 
des républiiiuesaneienues. Mui-uiêuu'. en ts>1 , j'ai entendu souvent 
des orateurs animé* île i-'enéreuses ardeurs, de passions fécondes 
el parfois de saintes colères. J'ai vu souvent jaillir la llamme do 
l'enclume. D'avocal ileieeu iMeii-ateiii]iii!i!ic je l.'ls à leurs exemples 
do n'avoir jamais îarir pendant Miiul-cinq an» d'exercice. 

Là oii le barreau est un forum, les juges ne sauraient être transfor- 
més en boucliers judiciaires ; là où ia justice ne rend pas ses a mils 
dans l'ombre du mystère, lui lu Le-reau fait preuve de liberté et de 
courago.ilestimpossibleque l'iniquité parvienne à siéger dans les 
tribunaux. Les juges, obligés de motiver leurs jugements, se sentent 
en présence de l'opinion [mliliijuii rL de lu pjsli.TiLé, et consulte» l, 
non la colore du gouverncmenl, mais leur conscience. C'est devant 
les Jeffrys qu'il n'y a ni indépendance, ni éloquence possibles. 

Après cela, y a-t-il un gouverncmenl qui, tout en proclamant la 
justice envers les opprimés, elle respect pour les malheureux, 
n'ait à déplorer, dans ses annales judiciaires, linéiques rigueurs 
inutiles? Ecoulez aujourd'hui coua qui se donnaient, il y 3 quinze 

pire, d'amir été condamnés, d'avoir pris l'Italie dans leurs bras 

L'Europe, Monsieur, assiste depuis cinq ans à la déni mpnsi lion 
de ce royaume d'Halie qui, né d'iiier, lunibr ileja en lambeaux. On 
en entend le glas funèbre, même au Parlement. El tt-est étonnant 

breux delà révolution, en an-usant le- dynasties ilépii-sédre-. Mai- 
ls force du droit [inira par l'emporter sur le droit de la force. La 
rédemption des différents peuples de l'Italie ramonera l'indépen- 
dance, qui est le souverain bien des peuple- rivilisés, el la justice 
qui est le premier de leurs besoins. 

Home, ïj Suveinlire ISGi 
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PHILOSOPHIE DU JOUR 



LETTRE LX. 
A Monsieur de W"*, 



S'il est irai que la première condition d'un gouvernement 
soit de respecter In nation dont il prétend diriger les destinées, 
le gouvernement unitaire a été jugé dès le premier jour. A la 
faveur du nouveau régime il fallait rendre la sécurité aux esprits, 
rétablir l'ordre , doter l'Italie d'excellentes lois , d'une admini- 
stration régulière et intègre, éclairer tes intelligence», propager 
la vérité, satisfaire à toutes les nécessites de la situation. Et 
puisque les sociétés ne vivent et ne prospèrent que par la jus- 
tice , par le res|>eel du droit, par la délense îles principes im- 
mortels , on devait aider à h priiiiavitiori <îes doctrines sur les- 
quelles repose la grandeur vérilatile des nations. El si la li- 
berté n'est pas un rêve abstrait, uni- inspiration plalimiijue. elle 
aurait dû se mêler réellement à tous les bienfaits matériels de 
la vie italienne. Or, l'Iiistniri! dira îles hommes du gnmernemcnl 
italien qu'ils se «ont conduits sans génie , sans patriotisme et. 
sans foi. On remarque en eux une absence complète Un carac- 
tère national. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que l'Europe connaît ces hommes 
nonvcani pour qui les questions de politique, de morale, de li- 
berté sont secondaires. En Italie , comme partout ailleurs , ils 
n'ont poursuivi que la réalisation d'un système qui mît le haut 
en bas et le bas en haut. Ils ont formé une collection confuse 
d'idées de révolution ramassées en tout pays. Comme Ions ceux 
qui se serrent des révolution» pour s'emparer des fortunes, ils 
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d'allcinilro leur but. La hberLf . la ttuire et le patriotisme no 
pouvaient être pour eux que l'argent. An lieu de la pairie, du 
devoir, et même de l:i bmillir. il > avait Ij caisse. Ils avaient, 
pendant vingl ans, guetté la société comme une proie. Aussi 
ils ont rangé d'avance leurs convictions du côté de leurs inté- 
rêts cl sacrifié sans sourd lier les devoirs nécessaires aux ambi- 
lions lucratives. 

Les voilà donc lous ces grands personnages unitaires qui se sonl 
tout a coup élevés du fumier de Job à la richesse d'Epulon pour 
vivre dans une fièvre de luxe. Les voilà lous ces grands pa- 
triotes qui, et) seuliranl des millions du peuple régénère, n'ont 
rien perdu.... fors l'honneur. Mais cela désormais n'a plus cours. 
Le peuple dépouillé oppose encore , ii est vrai, et avec avan- 
tage ies fidèles aux Iraiisfuk'es H les courtisans du mailieur aux 
adorateurs de la fortune. Mais combien cela durcra-l-il encore? 
Et qu'importe d'ailleurs à l'aridité et à l'ambition triomphante 
r<i|iiiiiL<n '.ii- Uunuue- d un seul serment qui ont tout sacrifie à 
leur honneur , à l<:m ronscieniv puni servir Dieu et la justice î 
ce sunt des poètes de fidélité , ce qui veut dire assurément des 
insensés. Les naïfs ! ils snpposcni avoir emporté dans leur exil 
le droit et la grandeur véritable de l'Italie! Qu'importe l'opi- 
nion du vulgaire à celle médiocrité dorée, insouciante et salis- 
faite? C'est le vulgaire qui peut calculer ce qu'ils ont prêté de 
serments, servi de régimes et effectué de métamorphoses. Tous 
ces hommes qui ont quêté, depuis 1850, des suffrages et obtenu 
la hache elles faisceaux, ils peuvent maintenant repaître leurs 
jeux des misères auxquelles ils ont eu l'adresse et le bonheur 
d'échapper. Ils savent bien à présent ce qu'on gagne en pas- 
sant de la familiarité des Princes à l'amitié de Garibaldi. ils 
ne se sont pas même aperçus de la différence des visages ou de 
leur propre dégradation. Il ne devait pas leur élre inutile de se 
décerner le bénéfice du cnuraiie et les palmes du martyro. 

Les accuser c'est les calomnier, et ceux qui l'osent sont des 
envieux qui suivent du regard l'iiumme puissant <a qui se plaignant 
de piurrir dans l'avilissement. Les heureux du jour, ils savent 
bien comme cela c.-l paiiruanl. bailleurs ils n : ambition liaient pas 
l'honneur, mais la forluue. Ce fui de tout temps une insnppor- 
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table simplicité que do blâmer ceux qui accumulaient drs ri- 
chesses, môme en accumulant des crimes. Lucrèce, vous étiez 
un imbécile quand vous accusiez ceux qui 



Ceux qui ne savenl pas pvoliter ili- IVtiinril.'in.'ril des iiisliiulinns, 
îles vieilles mmurs et îles idées , et qui n'usent pas se jeter à 
temps dons les tourbillons de la tempête sent des niais. Ils sont 
condamnés à ne jamais se reconnaître et à llotlcr entre l'audace 
qui rêve à tout et la défaillance qui n'use rien. Qu'ils souiïrent 
donc sans se plaindre. Le temps ma relie et il ne doit iras mar- 
cher seul. 

Voilà, Monsieur, la philosophie commode de tous ceux qui ont 

il- l m-iu*. ii-.'.i M'-lii -I" l'is.id.. i-ii •..!.,[.• i.i pf 

des voies déloyales. Ils son] pliflosophes à la manière de ces terro- 
ristes qui, au pied de l'échafaud, en France, ramassèrent bientôt les 
richesse?, les titres ci les privilêL'es qu'ils mient proclamé vouloir 
supprimer à janniis. irai 1 il îiiN.'H jnirf.Tr le sol. 

Regardez-les maintenant passer la tète haute, la démarche su- 
perbe et le regard méprisant, ces généraux qui, à Nnples, insti- 
tuèrent leurs intérêts à l'honneur et leur parjure à leurs sermeuls. 
Ils n'oublient pas encore leurs menaces, cnmmc ils ont l'habitude 
d'oublier leurs promesses. Par le manque de foi le plus honteux et 
ie plus téméraire, après avoir soulevé un cri général de répro- 
bation parleurs irueiL-ues et leurs hypocrisies, ils renversèrent le 
trône qu'ils avaient compromis, l'eiil-clrc dans ce guet-à-pen s poli- 
tique qui ne mérite pas même le nom de révolution, ces traineurs 
de sabre n'embrassèrent la liberté que pour l'étouffer au jour donné'. 
En attendant, ces pilers de caserne s'efforcent de se donner encore 
des airs d'aigle, se sentant connus comme des vautours. Ils se 
hâtent do jouir du fruit do leurs forfaits, comme le criminel guidé 
par le sentiment de son expiation pnx'liaine. Jusqu'à présent on 
leur oppose les ressources impuissantes de l'indifférence et du 
mépris, mais la justice do l'opinion a déjà devancé la justice de 
l'histoire qui sera pour eux implacable. 

Regardez aussi ces députés à qui il n'est pas nécessaire de savoir 
siper leur nom, pour s'en faire un. Ils se sont dit que la lecture 
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est inulilc aux réforma leurs. Les Turcs, jadis si puissants, ne se 
donnaient p;i> la peint' U':iji|nv-jntri-. La plupart de ces honorables 
assis sous la eonp.ili' .lu i'ulazzo Yccchio, ont autrefois, par un braf 
emprisonnement, obtenu les bénéfice; de la notoriété et plus tard 
les avantages du martjrc. Parfois ils parlent comme chantent les 
orj.'111's de Barbarie. Vmis privez admirer emmne ils uni poussé loin 
la perfection du uiljfaire. Une leur importe, dans un tempsqu'îls 
appellent temps de progrès, si les Italiens n'ont rien gagné sur 
leurs ancêtres murale, en prohilr, en art, en littérature ! Ils ne 
se soucient nullement do savoir ce que peut êlre la disposition 
des esprits, Tous cm législateurs, pour faire l'Italie unitaire devaient 
réveiller toutes les anciennes gloires, souffler mÈme sur les osse- 
ments île nos ]>ùres pour les ranimer. Et voilà, qu'obéissant à leur 
génio brutal et à leur insatiable rapacité, ils no savent pas s'apitoyer 
sur le sort des victimes qui sont écrasées sous les roues do la ma- 
chine gouvernement a le. Ils ont facilement oublié les crimes par 
lesquels ils ont gagnénn sommet qui, pour eus seuls, n'est pas stérile. 
Ils ne tournent pas le regard ifi's le peuple qui est resté au bas de 
la roue : les persécutions, les emprisonnements, les forfaits, les 
massants, cela ivi-anle la foule. 

Que leur importe à eux, pif prie la ires improvisés, acquéreurs des 
biens il'Eiili.if, sans liunisc ilélicr. cl qui s'arrosent le privilège do 
ne pas payer d'impôts, que leur importe d'en décréter tous les 
jours de nouveaux 7 ils sont ou des sourds qui ne veulent pas en- 
tendre, ou des muets qui ne \euleul pas parler. Pour relarder la 
banque route, ils ont taxé la nourriture du pouplo. ils taxeraient 
même l'air, s'ils le pouvaient. Les plus indépendants n'usent pas 
do leur liberté contre le budget. Pauvre budget, il no leur a jamais 
fait aucun mal. Ils ne s'inquiètent pas si le gouvernement a vendu 
les chemins de fer, la régie, des labai s, les biens du domains eteeux 
du clergé 1 Ils ne demandent pas do comptes, mais ils avouent les 
déllcits, ce qui est de la dernière ca la nie rie. Si le gouvernement a 
pris à la Banque naliiinale [rois â qualre cent millions; s'il va en 
prendre encore ; s'il afferme les posies, ensuite la loterie et les 

La presse leur reproche que les finances et la vie de l'homme 
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soni, depuis neuf ans, gaspillées cnmmo l'eau des fontaines publi- 
ques. On leur dit souvent qui! lis socialisme d'en-haul ne vaut pas 
mieux que le socialisme i'en-bti, et que toutes les tyrannies sont 
sœurs. Le peuple, leur cricra-t-on, s'étiole et s'abâtardit. . . Qu'im- 
porte! les députés auront peut-être plus de loisir d'améliorer dans 
leurs propriétés les bteufs et la race chevaline. L'accroissement 
des impôts, comme l'exagération des octrois, la cherté exorbitante 
des choses les plus nécessaires à la vie, la difficulté des logements, 
l'effrayante multiplicité des indigents et des criminels, tout cela ne 
les renarde point. Des prospérités promises à l'Italie, ils en laissent 
la réalisation à la postérité et à. Dieu, tout en le niant, parce qu'ils 
ont encore !a crainte de perdre quelque chose on s'arrêlant devant 
ses autels. Qu'elle serait terrible, si elle était sincère, la tonne 
toi de ces hommes t Leur sérénité serait même une excuse, si elle 
n'était venue après le scandale de leur fortune. 



im. 



LA CONTAGION 



LETTRE LXI, 
A Monsieur de IV 



C'est parmi ces députes, la plupart des sens sans nom, qu'on 

que de porte le ni 11 à donnet. Ces tamiiiivH puliliques, qui seraient 
horribles s'ils n'étaient ridicule-, psli'on lient le système île la pure 
jouissance. El iii clfel, ci' -j. -le nie en luililiijiii' ne peut être profitable 
:.[u'j. ceux-là -mil.; ■ [ u L ment île corruption. 

En politique, ceux qui veulent a^ervir commencent par corrom- 
pre. On remplace ta considération par l'érlal, les satisfactions de 
l'honneur par les jouissantes de i'amuur-proprc. L'ambition en fait 
des esclaves de cour. On ne s'cllnie nide raliaissemcntdcsesprits, 
ni de ramollissement des caractères. La pente des idées suit la penle 
dos m cours, et la progression des vices privés doit amener inévita- 
blement la dégradation des moeurs impliques. Aussi parmi tous ces 
députés, ces sénateurs, ces générant, ces ministres, il n'y «n a plus 
qui éprouve le tourment des serments violés, des affections trahies 
ou des espérances ru il n'es. Il; sont Iinp lapiinslies les uns des aulres 

pour que leurs roues ne s'aivrorhent parfois lis ils sont toujours 

unis pour broycrlïiuli'pendanec in le rie tire, pour effacer les carac- 
tères, pour plonger le peuple dans une muette stupeur. Parfois un 
a l'air de plaindre le puiium j/eupU: Mais c'est la fable du loup 
devenu berger; ce serait peut-être le sujet d'une jolie pastorale! 
mais c'est une amere dérision dans h; Parlement. 

On n'a érigé la tolérance ru proierlie ilepuh dix ans. que pourl'im- 
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punité des vols et de la licence. Aussi ceux qui, dans relie Ilalie 
atrophiée, portent le plus haut le scandale de leur élévation rapide 
ont accumulé bien des iniquités, mais ne les ont (ins encore épuisées. 
Amnisiier d'avance el glorifier lous les moyens, quelque réproba- 



relégalions et aux fusillades, line fois cju \in a commence à des- 
cendre dans 1'abime, nu Ciiiilc iiiévilalilemerri jusqu'au fond. 

La justice suppose un sentiment public de vérité et de probité 
dans le cœur de ceux qui commandent et rie ceux qui obéissent. 
Les uns et les autre; ne pcuient pas se passer du concours de la 
société publique. Or, depuis neuf ans, qui est-ce qui sait, en Italie, 
ce qu'il convient de respecter pour être bonnéte, et de demander 
pour être libre el juste? (JiiHs enseienemcnis le peuple italien 
a-t-il puisé dansccltc révolution qui compte neuf ans d'expérience? 
Il voit une table riéscrlc el nue. niais les prisons cl les hôpitaux en- 
combrés, la vie de l'homme easpiUrc. les massacres sans raison et 
miis frein. Il n a pas récolté d'antres fruits de l'arbre planté en 1800. 

la monarclUo ; c'était un sentiment profond, séculaire dans toutes les 
classes. Or, ce peuplo a vu tout à coup une ambition triomphante, 
et misérable dans sa grandeur, renverser la monarchie, persécuter 
l'Eglise el s'efforcer do plante; 1 pailnui le scepticisme religieux ot 
philosophique. Il devait être naturellement et vivement frappé 
dans sa vie intellectuelle etmorale, par la perturbation desidées, 
pria guerre faileaux croyances, par la diffusion des utopies les 
plus insensées. Que devait-il su dire en voyant la conspiration auda- 
cieuse s'établir mémo dans les liélcls des ambassadeurs, et les fluon- 
compagni et les Vîtlamatïna la couvrir de l'immunité de leur 

Cette nation aux vieilles mienrs c.nheliqucs, n ne devait-elle penser 
lorsqu'elle entendait proclamer que le régicide était un héroïsme, 
le sacrilège une preuve de force d'esprit, et l'assassinat un sacrifice 
à la patrie ï N'y avait-il pas de quoi perdre entièrement le sens 
moral, quand on voyait pensionner la famille d'Agësil.is Milann, el 
er des inscriptions el des monuments à Localelli, le lâche 



meurtrier, et à Monli et Toenelli. les iurendj.iiiï's? Xe devait-il pas 
êlrn stupéfait quand un député ne rouoissail pas d'avouer qu'il avait 
accepté le mandat tli! luer Charles-Alliert, et -i'nvoir retenu mille 
francs et un poignard t N'a-l-on p:is entendu l'apothéose de ces 
Monli ctTogiietti, qui n'étaient pas mémo du la fa mil lo exécrable 
de Milaim, mais do celle des Ficschi et dus l'épius? El c'étaient des 
municipalités, dos universités, des meetings forcenés qui témoi- 
gnaient de la sympathie, non pour lus victimes de la cascrncSer- 
rislori, mais pour les deux forbans qui l'avaient fait sauter. Le Par- 
lement lui-même n'hosila pas à iv\ liqucr, devant lu peupla italien 

et devant le monde, sa complicité morale dans cet épouvantable 
forfait. 

Déjà le royaume do Kaplcs avait vu couronner la slalue do risa- 
cone et pensionner sa fille adultérine. Et voilà qu'il vient d'enten- 
dre un député appeler les prostituées du imm de femmes généreuses. 
En effet, avec l'argent d'atitrui idlcs paient au pun ornement le droit 
d'enlrenir les temples de Vénus. Lo trésor italien ne peut que 
gagnera cUantfEsr les couvents en jihilieomttl D'ailleurs, on apprend 
,i 11 peuple. |i:ir le iiiiii iiiKe civil . que les unions peuvent se passer du 
la bénédiction de Dieu; on ne se marie plus, on s accouple. Conve- 
nez que si l'homme ne descend pas du sinjïe, il j ivmontc au moins 
a grands pas. 

Le peuple ne sait pas encore rire de ces turpitudes, il s'en émeut. 
Il croit que si l'on ne veut pas déranger nu cniuiiiissairc de police 
pour les interdire, ■ni piiurrail envnyor nu eardien de petites mai- 
sons. Mais quand on lolêre lant d'e\ces, le peuple cherche autour 
de lut et ne voit que des fuis pins niiuisli-ucii\ que les paroles. 
Avant qu'il fût courhe sous le poids des taies et des impôts rxipvs à 
coups de fusil, il ne voyait pas de vols commis tous les jours par 
les employés, des concussions effrontées de foucliunnaires publics, 
des ministres et des sénateurs accusés de fraudes coupables, I! 

n'avait jamais connu la nécessité de tant de coi issions d'enquête 

pour rechercher des voleurs qu'on ne retrouve jamais. Il ne sup- 
posait pas la possiliililéd'un jiiL-rment pnldir emifre la corruption des 
hommes politiques. Le peuple ne mit plusnulle part l'amour du bien 
et le désir du mieux. Il voit au contraire les églises changées en 
écuries, les révoltantes dissulnliiiiis qui auraient fait rougir lléliuga- 
bale. il voit enfin, dans les lus fond* de la société, le; citasses mys- 
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térieuscs, dans lu* kiulfi ivirium ci presque partout des infamies 
publiquement étalées, car non content de mat faire, les heureux du 
jour s'enorguellisient île (IminiT leurs débauches on speclaclu. 

Voilà donc OÙ devaient aboutir ers rliiméririucs l'irogrés qui Ont été 
aclielês par tant île Inruies et tant de mines ! C'est à ce prii que les 
ïlElV-s dénuiernlique- tendonl de plu^ en [tins à dominer la société 

Or, tout cela It 1 peuple ilalien hiliserie. depuis lient ans que tout 
a été enveloppé dans un réseau de misères, d'asservissement et de 
lionte. Il dévore son désuspoir en fleure, p;u're que le sentiment 
de la force domine seul, la justice est devenue un vain mot. 

Au milieu de ectLe ilrcarteuee inuïlelle, le pi-ii]ily éprouve ce som- 
bre chagrin de l ame qui se replie sur elle-même et se dégoûte de 
tout. En cet étal, somment pourrait s'opérer une réaction salutaire 
dans la vie do torpeur d'une nation si forte et si généreuse qu'on la 
suppose? 

Gènes, Vérout', \aples rt In Sicile amient jiidis donné de bien 
terribles exemples de représailles Les Pàipies Véronilaises et les 
Vêpres Siciliennes ont une double signiiiealio;! (laits l'histoire de 
l'Italie. 



lloin>, le 4 Juillet I8B0. 
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US GRIMES 



LETTRE LXII. 
A Moniteur H***. 



II il ) avait jadis, en Italie, que le seul gouvernement de Naplcs 
qui publiât des statistiques sur la population, sur le commerce, sur 
l'administration civile. Depuis 4833, il rendait un compte général de 
l'administration 'ti' In justice criminelle. Et quoique line statistique 

puisse servir parfaitement à dissimuler les fautes administratives, on 
voit aisément, i>ar les tableaux de ce temps, combien la justice était 
rapide, clairvoyante, et combien le nombre des crimes était borné. 
Or, si la justice a une double foriiliuii. si elle doit songer bien plus a 
maintenir les bonnes mœurs qu'à in 11 iger des supplices, les hautes 
cours de justice et les tribunaux de l'Italie peuvent maintenant 
nous fournir un tableau Adèle de la situation morale do la Péninsule. 
Parmi les promesses de 1860, on avait bien cru nécessaire de faire 
celle de moraliser le peuple italien; promesses de la veîllcque le 
lendemain se réservait de démcntirl 

Maintenant, dans un gouvernement do libcrlé et do publicité, on 
n'a plus même le moyen de compulser les .statistiques ollicielles. On 
ne peut puiser des renseignements que dans les discours de rentrée 
de quelques procureurs «linrrattx, et encore dans le seul royaume 
de Naplcs, où l'on était habitué depuis trente-six ans, à une telle 
publicité. Jusqu'à présent il n'y avait eu que quelques députés qui 
s'étaient plaints de l'augmentation effrayante descrimeset du nom- 
bre toujours croissant des détenus. Le garde des sceaux, de son côté, 
s'était ïu réduit à demander une augmentation de fonds pour l'en- 
Irclicn des prisons. Mais écoutons les aveux du procureur général de 
la Cour do cassation de Naples. 
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L'année ISfiS eomincnea ;uee "StïS ranse. criminelles inachevées 
et 1882 causes correctionnelles pendantes. Autrefois, depuis 1033, 
dans le royaume île Naplcs, il iTv avait que 300 détenus environ qui 
ne se trouvaient pas jugés à la fin de chaque année. C'étaient les 
derniers arrives. Chaque (/un ' tiiiihiclle [min.iii attester, dans son 
ressort, la véracité île h s[ali*iiipu\ Maintenant les chiiïres sont cl- 
frayaols. Le nombre île.- crimes est de i[iialre à eiiuj luis supérieur à 
coux de la France; mais ce qui doit luire pins frémir encore, c'est 
que la plupart des coupables restent inconnus ou sont relâchés. Cn 
tiersdos instructions judiciaires sont sans résultat. Le procureur 
général n osé expliquer ce débordement de crimes et ce défaut de 
répression par les prétendus vices de l'ancien gouvernement, qui 
n : eul jamais à déplorer le vingtième de ces forfaits, de ces relâche- 
ments. Oh ! puissance de la logique, ijn'il serait facile delà retourner 
contreson auteur I Mais le passé, lui, n'a plus rien à donner: aussi 

une incroyable audace. 

aulo, car le commandant des carabiniers seul annonce une mo- 
de coupables qui parviennent à se soustraire aux poursuites ! 
Témoins tous ces fonctionnaires, ces caissiers, ces employés qui 
disparaissent avec leurs caisses. Et les arrestations exécutées par 
les gardes municipales et les ganles de sûreté publique, I 

Hais écoulons eneure le procureur général. 

La statistique qu'il expose embrasse une période de six ans. Or, 
dans la cirronscriplton de la Cour royale de Nantes, qui comprend 
une population de 3,164,796, on a constaté (3,737 crimes et dé- 
lits en 1863, et 57,030 en 1868. Dans la juridiction de !a Cour de 
Trani, sur 4,315, ÏS8 habitants, on en compta 1i,967 en 1863, 
21,095 en 1867, et 17,661 pourl'année I8«8. C'est urto rare exception 
de décroissance. Dans la juridiction de la Cour d'Aquila, avec une 
population de 86B,83S habitants, les résultats furent de fi, 956 crimes 
ou délits en 18B3, et de 17,6*9 en 1868. Récemment , dans la juri- 
diction de la Cour de Catanzaro (1,1i0,fii7 habitants], on cul 
*i,3lfi crimes en 186;*. 

Pour coitnailre la nature de tous ces crimes, Il faut remarquer 
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que les trois cinquièmes de ceux qui furent jugés parles assises de 
Naplcs, se composaient de 2J6 homicides et meurtres, 12 parri- 
cides (crimes inconnus autrefois), tli: 111 tentatives d'homicide, de 
9 S) affaires lie amps mi Messines, cïulanlkiiles, d'empoisonnement. 
La France, et c'est le procureur générai qui en lait la remarque, en 
ISfifi, avec une population de 38 millions d'habitants, n'eut que SB-Oh 

en eurent 9>7iô, e'esl-ie-di:e tr.ii- fuis plus. Les criminels se sont 
donc a lia cl lés à la société, comme le mollusque l'hélicine marine 
{burgau perceur) s'altaclie aux liuitrcs et les détruit par une 
liqueur corrosive. C'est rtn travail égal cl continu de perforation. 

Les absolutions nu sont jm> inio prés.>ui|>tiiiii d'innocence, mais 
une preuve delà faiblesse des jiurcs : (-'est lu procureur général qui 
le remarque. Sur 72,408 instiurliotis criminelles, 7,254 n'uni pu 
s'appliquer à persenue ; l-j,i W mit .ini'Mties après les investi- 
galions préliminaires; i9,7DB ont donné lieu à des renvois aux 
assises. De sorte i[ii<- [ i v i >s ■ 1 1 l ■ plainte sur trob est restée ense- 
velie dans les préliminaires des empiètes. A cela, il faut ajouter les 
absolutions du jury. Ainsi, sur 100 détenus, un a obtenu seulement 
M condamnations. Tout nrcusé peut do m: compter sur cinquante- 
six chances d'impunité. 

Épouvantéde ces résultats, le procureur général en accuse l'igno- 
rance dans laquelle l'ancien j,'uu\ei nruieiil laissait pourrir le peuple- 
Mais co peuple ignorant n'a-l-il dune appris on neuf ans que le 
crime* Et comment en commettait-il alors si peu? Ce serait le cas 
de béatifier l'ignorance. Et puis l'inutilité des poursuites, et lu 
scandale des absolutions, doit-on les attribuer aussi à l'ignorance du 
peuple ou à colle des magistrats et du jury t Les anciennes lois du 
royaume étaient de beaucoup supérieures aux lois actuelles. Le 
procureur général ne doit pas l'avoir de sitôt oublie" ; les peines 
étaient encore plus humaines, la détention préventive de beau- 
coup moins longue et moins effrayante. On paris depuis neuf 
ans de liberté, de commerce, du chemins do for. Les résultats de la 
justice criminelle auraient dû être tout à fait différents. Le procu- 
reur général n'en aurait-il pas trouvé des explications plausibles, 
dans la détresse du Commerce, dans la destruction des industries, 
dans lu manque de 1) avait ilau- tenon uilé îles taxes, dans la misère 
inconnue auparavant ? N'en tru nierait-il pas la cause dans celte teti- 
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laliun journalière de la richesse iuiproi iscc à coté Ji! la pauvreté 
imméritée; dans la siiiilTrance en face du line insolent, cl au milieu 
des fausses joies officielles ? Ne la trouverait-il pas dans la [Wrlo de 
respect à l'égard dûs autorités et des classes supérieures ? El surtout 



pourtant choisi pnnui les clauses plus éclairées de la société. Oui t 
les nouvelles institutions .nui cmuine îles liahits neufs dans lesquels 
on csl pour quelque temps gêné. Mais depuis neuf ans? Vuus en 
accuseï, Monsieur le prueiirenr général, la [ainlesse des magistrats 
vous leur rcprochei même leur défi-n-nee non r les avocats, liais, 
mon DÏC» t qui les a orées ees maLristrais ilillercnls des anciens Y 
Vous pari <x. du peu de sùrelé îles prisuils et îles évasions fréquentes 
de détenus? Mais ijui esl-ee qui duil les surveiller ces établis- 
sement? S'csl-re pas le irouirmemem uniLiire qui a choisi tous 

pas de l'étal de ces prisons, de la discipline inhumaine qu'on y 
entretient, des tortures qu'on y applique aux détenus? Tout cela est 
chaque jour dénoncé par In presse, le gouvernement s'est cru obligé 
de nommer des commissions d'ciiqui'le. et les magistrats l'ont sanc- 



La satisfaction des ur 



désormais entendre les plaintes des Maliens ; cl il esl Mon plus aisé 
lie dire : vous ni! voulez pas loir les c luises cnmmc ji'. les vois, donc 
vous files aveugles. Kl vous, Monsieur le jiuiciireur général, n'avez- 
VOUS pas aussi le cachet Je la même origine, et ignorez-vous, par 
hasard , que les unitaires , en Italie , voient (ont et ne connaissent 
rien, qu'ils font loul et ne se soucient de rien? Cnsont des eunuques 
avec des convoitises de salyres, El voire discours ne peut servir 
qu'a faire maudire la déprava i.i on. et donner nu préleste i ceux qui 

peuple italien doit I eu sati-fail île nia lï lier an milieu delà poudre 
que font voler sur lui le r.liar de ces affrancliis. 

I* peuple avait l'uleiidii parler aul rrf lis des meurtres d'AnCÔno 
cl de l'assassinat de Itossi. Si Naples., en IK20, nvail été saisi d'hor- 
reur par le meurtre dn dirccleur Ciampclri. r'élail aussi dans un 
temps de révolution. Mais le peuple des Doux-Siriles n'aurait pas 
imaginé l'existence possible îles /ri™ ri" puii/m'nl, qui ensanglan- 
tèrent Païenne par des assassinais mystérieux, comme il y a lie» 
siècles les Bcati Puoii. Il n'avait pas connu ces oihèmtt du XIX' 
siècle, ces comités qui mettent à prix la vie dus fonctionnaires 
publics, des incendiaires qui fnnt panier des casernes. 11 n'aurait 
pas suppose les forfaits îles Kemagiies <■[ le meurtre du procureur 
général Cappa (I)... 



(1) La tomhcdtO! ina?istra: i-luit :i prase Vmnr. -fi.' k irai]*! vimil [rapprendra 
I W.i.il c.im.iiis rwilrc M. I...tM ;1 . mi .[.■|»il.;, dan, Ire ra.s lie norme. A ce 
peuple liiiilaire it faudra duac mollrc une camisole de total 
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LA SATIÉTÉ 



LEÎÏItË LXI1I. 
A Monsieur ***, 



Un a décrété, depuis dis au.-, la résurrection ilcl'Ualic. On a èvo* 
qué un fantôme, i;[ depuis lursa rnmmenré imr grande eipiatinni 
Les destructions se sont accumulées, la justice a succombe el les 
usurpations ont trouvé Ici consciences docile?. Cependant les com- 
motions de la Péninsule sont nées d'effropbles besoins de sécurité; 
car c'csl V épouvante qui détient conseillère de h cruauté. Les 
mailres onl voulu réfiHT hamiuilles et le; v.issnus alors n'ont pu 
vii ru irLiiniiiilli'tiu.'iii. Depuis <li\ ans on a établi la mort et on l'a 
appelée la vie; mais on ne croit pas même que ce soit lapais. Quant 
an triomphe final, on le pruelanjo tiaulenienl, mais on y renoncO 

Ces bistorions qui se promènent sur des gémonies, voyait hnu- 
iililc de leurs elfe ris pour fumier un empire en ileborsdcs conditions 
qui font durer les Liât- Pendant le? iiicmières années on était plus 
confiant peut-être, mais on n'était pas moins obstiné à nier. On ne 
peut plus à présent se. révuller froidement contre l'évidente. Tous 
les fonctionnaires sont désormais les premiers 1 convenir que ce 
Lazare ressuscité de l'Italie est maintenant un cadavre de dis ans. 
Sisyphes de la politique unitaire, ils roulent depuis dis ans un 
rueber, et ils se sont inulileinnnl efforcés de dissimuler la pesan- 
teur de leur tacite. Mais désormais on avoue que le travail de l'Unité 
est moins avancé que jamais. On revient souvent sur ce sillon laisse 
dans l'histoire de l'Italie. On constate chaque jour davantage la mi- 
sère cl l'immoralité, les Uses et les dettes, les désordre* et 1i» Vols, 
les programmes nationaux el les bumiliations, le Parlement pares^ 
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banqueroute. Dans lt: l'.iilcrur'nl, m> se jr'lli-a la face les noms d'en- 
fants cl de fans. C'esl la justice du la postérité qui commence. 

Le rojautue des lM:x Siciles --.hritium- a résislei aux étivinlcs île 
I annexion. Dans le reste de l'Italie, c'esl le dégoût d u n régi me 
qui n'a réalisé aucune de ses promesses. Parlmil , avec les oppres- 
sions, tes longs emprisonnumeuls cl la surdité de lajusticc ; oeil le 
mépris hautement exprimé. Avec le poids écrasant des impots, les 
charges de la conscription, les ralentissements progressifs et la 
destruction du commerce, c'est l'amer regret de l'indépendance 
perdue. Gênes, Florence, Venise sentent renaître leur ancien le- 
vain républicain. La monarchie perd chaque jour de son prestige 
et la djnasiii' savoisiorine est publiquement insultée. Ou a voulu, 
pendant neuf ans, combattre la Terreur pat la Terreur, mais les 
défiances et les divisions se multiplieront aur les soupçons et les ri- 
geurs du pouvoir. Avec l'unili' en .1 tait haïr même le nom de la li- 
berté. Du temps Je la 'liTreur. en France, un écrivait aussi sur les 
prisons : Liberté, Kijalitê, Fraternité. 

Oh ! l'unité de l'empire Humain eu Italie ! 11 faut entendre l'écho 
de ce cri, ici parmi le.- mines, ici où l'on marebe sur tant de débris 
et sur la poussière de IVmiiire des Césars. On croit le relever au Ca- 
pitale parla ruse ou par la lorce : et l'un ne voit pas qu'on l a relevé 
dans le reste de la Péninsule uniquement avec la justice méconnu", 
la faiblesse opprimée, la brutalité victorieuse! A Rome, c'esl tout 
au plus si l'on parviendrait a roui rir le Colisée pour y donner et re- 
cevoir la mort. lVul-élrc réussirait-on à exciter par moments, pour 
César, les applaudissements de la populace et les adulations avares 

qu'on n'excite plus ailleurs. 

C'esl qu'on a agi comme feraient des conquérants aveuglesel vindi- 



apparenec Iranijuillr Kl 1 :ic 1 ■]-■ ^ aiaiL-elle introduit des i 
sans chercher ce qu'il j avait à faire, paraissant ignorer quels étaient 
les liens forls ci intimes ijiii rattachaient les anciennes, institutions 
aux fiimlnin'iils même de la sorirté italienne. 
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On s'élail déjnigé i iidcmmenl des institutions vieillies et délra- 
i| nècs du moyen : mais on mil délruil même ce qu'on nuniil dû 
pu L'anler. On avait i r 1 1 j : à l'Hulie '1rs iiistiiutiuii; étrango-res, cl 
un li livra aux hasards ■ 1 1 ■ ^ esjn'Tienivs |Mlilii[urs. Ci: fut dés lors 
que l'Italie fui jetée iliitss île- agitations slrriles, déeliiréc par des 

inslilulious. et elle en l'upIc encore plusieurs. C'est par les reslau- 
ralions que le riririri[ir de l'aului'ilc 1 1 !<■ r ■ ;i j- i ■ 1 1 i i [ n i ■ s'exctra vcrila- 
lablcment au préjudice de. iu-tilulioiis féodales cl à l'avantage îles 
intérêts généraux du l'Italie. Lus restaurations fuient la réhabili- 
tation du pairiolismo. El c'est par l'espril îles resta il râlions que se 
produisait dans la Péninsule une transaction entre la décadence 
du commencement (iti siècle et Mute tentative de renaissance. Ce 
n'étaient, il est vrai, que îles perfectionnements grelTcs sur des 
insliliilions déjà introduites: niais rïlail un nouvel esprit qui venait 

les ranimer. 

Avec la conquête, révolutionnaire on a tout déirait. Elle a été nue 
faux exterminatrice comme le cimeterre de Tamcrlan. On a exéculé 
une invasion au nom de la liberté, et désormais un s'aperçoit qu'on 



pérance et Unissent par la déception, 

t)u'a-l-ellc créé l'unilé en dix ans? Une société, sceptique, indis- 
ciplinée, manquant de base et de lien, où l'ordre n'existe qu'en 
apparence, ou le [nunoir n'est [dus iiu'iino impression, où la sain- 
teié du foyer ne prutepe ['lus rintéîiitr dcsL-éncrations. Ce n'est que 
dans les campagnes que sont encore conserv és cet amour du sol ni 
de la famille, ce respect îles oroyanics, celle liilélité aux vieilles 
coutumes qui fonl l'union cl la force d'un peuple. Dans les villes, 
uii l'œuvre de Voltaire est prérliér comme victorieuse, c'est la 
licence, c'est la révolte, c'est la conspiration en permanence. Le 
pouvoir cl la monarchie y sont assaillis par un déluge journalier 
(i'irtsulles et de sarcasmes. l,a suciélé s'effraye désormais de la 
libcrlé comme d'un abandon. 
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La vio publique, si tant est qu'elle ail jamais existé dans l'Italie 
ROitajre, maintenant ï est morte. A Naplcs, t'est une chose incro- 
yable, môme [mur lus Napolitains, que l'imlifféronce qui a gagné las 
esprits. On désrrle Kéuora Ionien t les cuillers électoraux. Chaque 
collège ne présente que rarement trois à quatre cents électeurs. 

SLuïini, lui-môme, h ';'!.■! ii il ''ii <jiii: 210 \nlrs, cl il ne succomba 
que par le manque do quatre vni\ seuliiment. Les amis du pouvoir 
diront que c'était la victoire de la monarchie sur la république; 



portaient : Vive lu République I Garihaldi ne ruijamais plus heureux 
que Hazzini ! Pou , Ires-peu ..le. députés, i;t mémo des uiinislres, sont 
élus au premier lour de scrutin : c'est toujours le ballolage qui 
décide l'élection. 11 y a des honorables qui se reposent et s'embr- 
aient sur leurs chairs eiirule.-, prier a KO et parfois à iô voix. 

Il arrive même que ces ili électeurs ignoraient même l'existence 
do celui qu'ils devaient uummer. Il n'y avait pas peut-être demi 
électeurs qui eussent entendu prononcer son nom. Mais à Florence 
on voulait ce député et ou se disait : si les électeurs no 1« connaissent 
pas, c'est donc qu'ils désirent le connaître, On n'avait pas à le 




municipales, caria on veut demander une protection pour lo toit 
paternel, pour la foyer domestique. Mais y a-t-il une sécurité quel- 
conque, par le temps d'orago qui court depuis neuf ans î 

Dans les fêtes oltieiolles, dans la (été annuelle du Statut, il n'y a 
que les illuminations des nlilir.is publics rl les drapeaux bissés par 
ordre dos autorités. Le peuple fatigué, arrivé au dernier période 
d'opuisemont , y répond par de- silllcts, des injures, des malédic- 
tions. Beaucoup de ceux-là même qui eonlribucronl à la révolu tinn 
pleurent amèrement aujourd'hui, voyant le contrsslo qui eïisto 
entre les espérances du pssso ut les désillusions du présent ((]. 

(1) Les tTCnemcMs man-Wol plus ïilc , Il vlimir lIc riiisliiri™ railumpn- 
rara.OriKiilmaintfroril !:. ;nmc il i r -st-s ,lc l'imi.'. (irurlaul I:, lac lin Statut 
elrtc reui dr MtLan apiv. l'.illL-.rat muni' V.l...l.l.ia. !'.,rtrail lin a rriti Vive la Rc,m- 
Ulgut.'ona rlianlr l livion,' il. c.ankil.li cl t.iii.V <1i>s piirnï coUra lo jurlrail de 

Vii lor-Kniilia miel. C,i' -mit tr- li rsiil'Ti H l'.l If. ■[■■!, I.iict-s i:t lui -un uis- 

BPH.oal rétabli l'urdrr, Lliarfium !■' |-ii|i|.- ,l nrnnr.nHf, -iris siatilintinni 1.0 ciiih 

vorncmcM tcnl la faible™. 
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Les journaui pullulent jiariuul ; mais heureux celui qui compte 
au-dolàdo 300 abonnés, j ls surgissent avec la même pivcipitation 
qu'ils tombe ni. Les journaus qui ne sont pas subventionnes ne se 
soutiennent pus. Ce n'esl pas une spéculation, c'est un instrument 
pour se donner de l'importance. Les seuls journaux catholiques 
prospèrent; les journaux républicains, depuis quelque temps, ont 
de la voguo parce qu'ils sont satiriques, mordants, audacieux. Us 
donnent en pâture à la malignité les chasses mylérieuscs, les aven- 
tures scandaleuses, les débauches des plus hauts personnages. 
Chacun peut mettre le nom au-dessous de tel pacha, do telle oda- 
'isquo, do telle bayadore.Toul le harem est peinl dans le but de per- 
suader nu peuple que init.r.hiim rtrtulrs jacere omnsj necesse est, 
voluptaU dominante. Ahl que dirait Cicéron s'il vivait r)c nos jours! 

Toutes les sousmclin::s. i ■ ) i nciimiuu nul par le Consorsio no:io- 
nate, ont avorte. 11 est i.lnmmaee qce les unitaires n'aient pu ériger 
Je monument de Monti et Jognetti. La fêle même de l'anniversaire 
de la naissance de Slarhiavcl. celte récnle invention des Arcades 
de l'unité, n'a pas trouvé de sou se ri pleurs ; et c'est une mascarade 
qui il passé inaperçue. Il n'y a que les junruan* catholiques qui ver- 
sent des millions pour le denier de Snint-Picrrc. 

La fatigue et la satiété se sont emparées des législateurs. Ils dé- 
sertent le palais Vecchio ; ni les cxhorlalion.-, ni les circulaires des 
chefs même, dans les grandes occasions, ne peinent les y rame- 
ner. La Chambre n'esl jamais en nombre. Aussi, quand on ne veut 
pas essuyer une défaite, un député n'a qu'à demander l'appel nomi- 
nal. Vont-ils encore, ces pères conscrits, briguer les suffrages des 
électeurs? Ce sera lent au plus pour no pas payer le chemin de (er 

invalides de l'armée législative. 

Et le peuple italien qui ne se sourie ps; é dite ses ilépulés, qui 
ne se donne pas même la peine île s'enquérir lu nom des élus, reste 
tout à fait indifférent an\ déktis des Chambres. Pour lui, le système 
parlementaire est îuuiiitenanl dévié, condamné. Le peuple qui a 
maudil Turin pendant quatre ans, maudit encore depuis quatre ans 
Florence. S'il en demande parfois des m un elles, c'est par hasard eu 
par désœuvrement, Il sent que de la doit arriver une crise, mais il 
n'en allontl aucune améliuralum pour sa situation, A ÎSaples, nn rit 
[carleNnpoliiain ril do tout 01 mémo do ses minores) rte Iftcompo- 
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scrvilisme. L'unitarîsmi- marrhe, s'enfonrc, ili'sreuii plus bas, iles- 
r.cuil Liiiijdurs. Son omrapr, ciiliimi: ih: Inulo pari, livré an plus mc- 
nsmnliîs misi'i'ts, di'jii ni [ili-iin' ilisinluliuii. C'usl une outre qui 
va si! iliipinlkr... par un rimp li'i-pinplcl 
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